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PKEFACE 


Since  they  were  published,  six  years  ago,  the 
Mémoires  of  General  Marbot  hâve  run  through  more 
than  forty  éditions,  and  hâve  become  widely  known 
in  England  as  well  as  in  France.  It  is  only  neces- 
sary  hère  to  say  a  word  about  the  book  from  a 
particular  point  of  view — as  a  text  for  use  in  schools. 
The  original  work  is  a  perfect  mine  of  interesting 
material,  but  the  number  and  size  of  the  volumes 
has  made  it  difficult  to  use  them  for  school  pur- 
poses  in  their  original  form.  The  owners  of  the 
French  copyright  hâve,  however,  now  consented  to 
an  arrangement  with  Messrs.  Longmans,  under  which 
the  présent  sélections  are  published. 

Napoléon  and  his  doings  always  hâve  an  attraction 
for  boys  ;  but  in  set  historiés  the  ground  covered  is 
so  wide  that  it  is  easy  to  lose  the  way.  Marbot  is 
an  excellent  guide.  He  went  through  most  of  the 
famous  campaigns,  and  had  a  knack  of  turning  up 
at  ail  the  critical  moments.  Thus  the  interest  of 
the  period  is  greatly  heightened  by  the  biographical 
thread  Connecting  public  events  with  the  narrators 
own  delightful  personality.  The  reader  cannot  help 
sympathising  with  Marbofs  ups  and  downs,  his 
wounds,    exploits,    disappointments,    and    successes. 
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In  this  manner  the  road  is  beguiled,  and  a  good 
deal  of  history  picked  up  by  an  easy  informai 
method.  Notable  soldiers  and  other  public  char- 
acters,  who  hâve  perhaps  been  little  more  than 
names  before,  become  real  and  interesting  people. 
In  short,  for  teaching  purposes,  the  Mémoires  hâve 
ail  the  qualities  of  a  good  historical  novel  :  they  are 
brimful  of  human  interest. 

The  sélections  hère  made  hâve  been  taken  from 
the  fîrst  half  of  the  whole  work.  They  stop  short 
of  the  natural  break  in  Marbot's  life,  where  he 
ceases  to  be  an  aide  de  camp  and  gets  his  own 
régiment.  Perhaps  it  should  be  mentioned  that 
the  astonishing  adventures  of  Lisette  and  her  rider 
on  the  field  of  Eylau  hâve  been  omitted  in  favour 
of  the  boat  scène  on  the  Danube.  There  was  not 
room  for  both,  and  the  périls  by  water,  while  in 
themselves  off'ering  an  interesting  variety,  serve  to 
introduce  the  campaign  of  Wagram,  which  is  more 
instructive  than  that  of  Eylau. 

Marbofs  French  is  simple  and  unpretentious. 
The  editor  has,  therefore,  reserved  the  notes  for 
historical  points.  He  cannot  hope  to  hâve  alto- 
gether  avoided  errors  in  dealing  with  a  time  as 
complex  as  it  is  fascinating,  and  he  will  be  grateful 
for  any  corrections  that  may  be  needed. 


Ambi.kside,  June  1897. 
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L'AIDE  DE   CAMP  MAEBOT 


CHAPTER   I 

GENOA 

Au  commencement  du  printemps  1800,  de  bien  grands 
événements  se  préparaient  autour  de  nous  en  Italie. 
Masséna  avait  reçu  quelques  renforts,  rétabli  un  peu 
d'ordre  dans  son  armée,  et  la  célèbre  campagne  qui 
amena  le  mémorable  siège  de  Gênes  et  la  bataille  de  5 
Marengo  allait  s'ouvrir.  Les  neiges  dont  étaient  cou- 
vertes les  montagnes  qui  séparaient  les  deux  armées 
étant  fondues,  les  Autrichiens  nous  attaquèrent,  et  leurs 
premiers  efforts  portèrent  sur  la  troisième  division  de 
l'aile  droite,  qu'ils  voulaient  séparer  du  centre  et  de  la  10 
gauche  en  la  rejetant  de  Savone  sur  Gênes.  Dès  que 
les  hostilités  recommencèrent,  mon  père  et  le  colonel 
Sacleux  envoyèrent  à  Gênes  tous  les  non-combattants  ; 
Colindo  était  de  ce  nombre.  Quant  à  moi,  je  nageais 
dans  la  joie,  animé  que  j'étais  par  la  vue  des  troupes  en  15 
marche,  les  mouvements  bruyants  de  l'artillerie  et  le 
désir  qu'a  toujours  un  jeune  militaire  d'assister  à  des 
opérations  de  guerre.  J'étais  loin  de  me  douter  que  cette 
guerre  deviendrait  si  terrible  et  me  coûterait  bien  cher  ! 

La  division  de  mon  père,  très  vivement  attaquée  par  20 
des  forces  infiniment  supérieures,  défendit  pendant  deux 
jours  les  célèbres  positions  de  Cadibone  et  de  Monte- 
notte  ;  mais  enfin,  se  voyant  sur  le  point  d'être  tournée, 
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elle  dut  se  retirer  sur  Voltri  et  de  là  sur  Gênes,  où  elle 

2  5  s'enferma  avec  les  deux  autres  divisions  de  l'aile  droite. 

J'entendais  tous  les  généraux  instruits   déplorer  la 

nécessité  qui  nous  forçait  à  nous  séparer  du  centre  et  de 

l'aile  gauche  ;  mais  j'étais  alors  si  peu  au  fait  de  la  guerre, 

que  je  n'en  étais  nullement  affecté.    Je  comprenais  bien 

3°  que  nous  avions  été  battus  ;  mais  comme  j'avais  pris  de 
ma  main,  en  avant  de  Montenotte,  un  officier  de  housards 
et  m'étais  emparé  de  son  panache  que  j'avais  fièrement 
attaché  à  la  têtière  de  la  bride  de  mon  cheval,  il  me 
semblait  que  ce  trophée  me  donnait  quelque  ressemblance 

35  avec  les  chevaliers  du  moyen  âge,  revenant  chargés  des 
dépouilles  des  infidèles.  Ma  vanité  puérile  fut  bientôt 
rabattue  par  un  événement  affreux.  Pendant  la  retraite, 
et  au  moment  où  mon  père  me  donnait  un  ordre  à 
porter,  il  reçut  une  balle  dans  la  jambe  gauche,  celle  qui 

4°  déjà  avait  été  blessée  d'une  balle  à  l'armée  des  Pyrénées. 
La  commotion  fut  si  forte,  que  mon  père  serait  tombé 
de  cheval  s'il  ne  se  fût  appuyé  sur  moi.  Je  l'éloignai 
du  champ  de  bataille  ;  on  le  pansa,  je  voyais  couler  son 
sang  et  je  me  mis  à  pleurer...     Il  chercha  à  me  calmer 

45  et  me  dit  qu'un  guerrier  devait  avoir  plus  de  fermeté... 
On  transporta  mon  père  à  Gênes,  au  palais  Centurione, 
qu'il  avait  occupé  pendant  le  dernier  hiver.  Nos  trois 
divisions  étant  entrées  dans  Gênes,  les  Autrichiens  en 
firent  le  blocus  par  terre  et  les  Anglais  par  mer. 

5°  Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  décrire  ce  que  la 
garnison  et  la  population  de  Gênes  eurent  à  souffrir 
pendant  les  deux  mois  que  dura  ce  siège  mémorable. 
La  famine,  la  guerre  et  un  terrible  typhus  firent  des 
ravages    immenses!...     La   garnison    perdit   dix    mille 

55  hommes  sur  seize  mille,  et  l'on  ramassait  tous  les  jours 
dans  les  rues  sept  à  huit  cents  cadavres  d'habitants  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  qu'on 
portait  derrière  l'église  de  Carignan  dans  une  énorme 
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fosse  remplie  de  chaux  vive.    Le  nombre  de  ces  victimes 
s'éleva  à  plus  de  trente  mille,  presque  toutes  mortes  de  60 
faim  ! . . . 

Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  le  manque  de 
vivres  se  fit  sentir  parmi  les  habitants,  il  faut  savoir  que 
l'ancien  gouvernement  génois,  pour  contenir  la  popula- 
tion de  la  ville,  s'était  de  temps  immémorial  emparé  du  65 
monopole  des  grains,  des  farines  et  du  pain,  lequel  était 
confectionné  dans  un  immense  établissement  garni  de 
canons  et  gardé  par  des  troupes,  de  sorte  que  lorsque 
le  doge  ou  le  Sénat  voulaient  prévenir  ou  punir  une 
révolte,  ils  fermaient  les  fours  de  l'Etat  et  prenaient  le  70 
peuple  par  la  famine.     Bien  qu'à  l'époque  où  nous  étions 
la  Constitution  génoise  eût  subi  de  grandes  modifications, 
et  que  l'aristocratie  n'y  eût  que  fort  peu   de   prépon- 
dérance, il  n'y  avait  cependant  pas  une  seule  boulan- 
gerie particulière,  et  l'ancien  usage  de  faire  le  pain  aux  75 
fours  publics  s'était  perpétué.     Or,  ces  fours  publics,  qui 
alimentaient  habituellement  une  population  de  plus  de 
cent  vingt  mille  âmes,  restèrent  fermés  pendant  qua- 
rante-cinq  jours,  sur  soixante   que  dura  le  siège  !  les 
riches  n'ayant  pas  plus  que  les  pauvres  le  moyen  de  se  80 
procurer  du  pain  !...     Le  peu  de  légumes  secs  et  de  riz 
qui  se  trouvait  chez  les   marchands   avait   été   enlevé 
à  des  prix  énormes  dès  le  commencement  du  siège.     Les 
troupes  seules  recevaient  une  faible  ration  d'un  quart 
de   livre   de    chair   de   cheval  et  d'un  quart  de   livre  8  e 
de   ce   qu'on  appelait  du  pain,  affreux  mélange  com- 
posé de  farines  avariées,  de  son,  d'amidon,  de  poudre 
à  friser,  d'avoine,  de  graine  de  lin,  de  noix  rances  et 
autres  substances  de   mauvaise  qualité,  auxquelles   on 
donnait  un  peu  de  solidité  en  y  mêlant  quelques  parties  90 
de  cacao,  chaque  pain  étant  d'ailleurs  intérieurement 
soutenu  par  de  petits  morceaux  de  bois,  sans  quoi   il 
serait  tombé  en  poudre. 
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Pendant  quarante-cinq  jours,  on  ne  vendit  au  public 

95  ni  pain  ni  viande.  Les  habitants  les  plus  riches  purent 
(et  seulement  vers  le  commencement  du  siège)  se  pro- 
curer quelque  peu  de  morue,  des  figues  et  autres  denrées 
sèches,  ainsi  que  du  sucre.  L'huile,  le  vin  et  le  sel  ne 
manquèrent  jamais  ;  mais  que  sont  ces  dem*ées  sans  ali- 

100  ments  solides?  Tous  les  chiens  et  les  chats  de  la  ville 
furent  mangés.  Un  rat  se  vendait  fort  cher.  Enfin,  la 
misère  devint  si  affreuse,  que  lorsque  les  troupes  fran- 
çaises faisaient  une  sortie,  les  habitants  les  suivaient  en 
foule  hors  des  portes,  et  là,  riches  et  pauvres,  femmes, 

105  enfants  et  vieillards,  se  mettaient  à  couper  de  l'herbe,  des 
orties  et  des  feuilles  qu'ils  faisaient  ensuite  cuire  avec  du 
sel...  Le  gouvernement  génois  fit  faucher  l'herbe  qui 
croissait  sur  les  remparts,  puis  il  la  faisait  cuire  sur  les 
places  publiques  et  la  distribuait  ensuite  aux  malheu- 

1 10  reux  malades  qui  n'avaient  pas  la  force  d'aller  chercher 
eux-mêmes  et  de  préparer  ce  grossier  aliment.  Nos 
troupes  elles-mêmes  faisaient  cuire  des  orties  et  toutes 
sortes  d'herbes  avec  de  la  chair  de  cheval.  Les  familles 
les  plus  riches   et  les  plus  distinguées  leur  enviaient 

1 1 5  cette  viande,  toute  dégoûtante  qu'elle  fût,  car  la  pénurie 
des  fourrages  avait  rendu  presque  tous  les  chevaux 
malades,  et  l'on  distribuait  même  la  chair  de  ceux  qui 
mouraient  d'étisie  !... 

Pendant  la  dernière  partie  du  siège,  l'exaspération  du 

120  peuple  génois  était  à  craindre.  On  l'entendait  s'écrier 
qu'en  1746  leurs  pères  avaient  massacré  une  armée  autri- 
chienne, qu'il  fallait  essayer  de  se  débarrasser  de  même 
de  l'armée  française,  et  qu'en  définitive  il  valait  mieux 
mourir  en  combattait,   que   de  mourir  de  faim   après 

125  avoir  vu  succomber  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ces 
symptômes  de  révolte  étaient  d'autant  plus  effrayants, 
que  s'ils  se  fussent  réalisés,  les  Anglais  par  mer  et  les 
Autrichiens  parterre  seraient  indubitablement  accourus 
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joindre   leurs   efforts   à    ceux   des  insurgés    pour   nous 
accabler.  1 3° 

Au  milieu  de  dangers  si  imminents  et  de  calamités  de 
tous  genres,  le  général  en  chef  Masséna  restait  impas- 
sible et  calme,  et  pour  éviter  toute  tentative  d'émeute, 
il  fit  proclamer  que  les  troupes  françaises  avaient  ordre 
de  faire  feu  sur  toute  réunion  d'habitants  qui  s'élèverait  135 
à  plus  de  quatre  hommes.  Nos  régiments  bivouaquaient 
constamment  sur  les  places  et  dans  les  rues  principales, 
dont  les  avenues  étaient  munies  de  canons  chargés  à 
mitraille.  Ne  pouvant  se  réunir,  les  Génois  furent  dans 
l'impossibilité  de  se  révolter.  H0 

Vous  vous  étonnerez  sans  doute  que  le  général 
Masséna  mît  tant  d'obstination  à  conserver  une  place 
dont  il  ne  pouvait  nourrir  la  population  et  sustenter  à 
peine  la  garnison.  Mais  Gênes  pesait  alors  d'un  poids 
immense  dans  les  destinées  de  la  France.  Notre  armée  145 
était  coupée  ;  le  centre  et  l'aile  gauche  s'étaient  retirés 
derrière  le  Var,  tandis  que  Masséna  s'était  enfermé  dans 
Gênes  pour  retenir  devant  cette  place  une  partie  de 
l'armée  autrichienne,  l'empêchant  ainsi  de  porter  toutes 
ses  forces  sur  la  Provence.  Masséna  savait  que  le  150 
premier  Consul  réunissait  à  Dijon,  à  Lyon  et  à  Genève, 
une  armée  de  réserve,  avec  laquelle  il  se  proposait  de 
passer  les  Alpes  par  le  Saint-Bernard,  afin  de  rentrer 
en  Italie,  de  surprendre  les  Autrichiens  et  de  tomber 
sur  leurs  derrières,  pendant  qu'ils  ne  s'occupaient  que  155 
du  soin  de  prendre  Gênes.  Nous  avions  donc  un  im- 
mense intérêt  à  conserver  cette  ville  le  plus  longtemps 
possible,  ainsi  que  le  prescrivaient  les  ordres  du  premier 
Consul,  dont  les  prévisions  furent  justifiées  par  les 
événements.  Mais  revenons  à  ce  qui  m'advint  pendant  160 
ce  siège  mémorable. 

En  apprenant  qu'on  avait  trans]x>rté   à    Gênes   mon 
père  blessé,  Colindo  Trepano  accourut  auprès  de  son  lit 


6  GENOA  [chap.  i. 

de  douleur,  et  c'est  là  que  nous  nous  retrouvâmes.     Il 

165  m'aida  de  la  manière  la  plus  affectueuse  à  soigner  mon 
père,  et  je  lui  en  sus  d'autant  plus  de  gré,  qu'au  milieu 
des  calamités  dont  nous  étions  environnés,  mon  père 
n'avait  personne  auprès  de  lui.  Tous  les  officiers  d'état- 
major  reçurent  l'ordre  d'aller  faire  le  service  auprès  du 

1 70  général  en  chef.  Bientôt  on  refusa  des  vivres  à  nos 
domestiques,  qui  furent  contraints  de  prendre  un  fusil 
et  de  se  ranger  parmi  les  combattants  pour  avoir  droit 
à  la  chétive  ration  que  l'on  distribuait  aux  soldats.  On 
ne  fit  exception  que  pour  un  jeune  valet  de  chambre 

175  nommé  Oudin  et  pour  un  jeune  jockey  qui  soignait  nos 
chevaux  ;  mais  Oudin  nous  abandonna  dès  qu'il  eut 
appris  que  mon  père  était  atteint  du  typhus.  Cette 
affreuse  maladie,  ainsi  que  la  peste  avec  laquelle  elle  a 
beaucoup  d'analogie,  se  jette  presque  toujours  sur  les 

180  blessés  et  sur  les  individus  déjà  malades.  Mon  père  en 
fut  atteint,  et  dans  le  moment  où  il  avait  le  plus  besoin 
de  soins,  il  n'avait  auprès  de  lui  que  moi,  Colindo  et  le 
jockey  Bastide.  Nous  suivions  de  notre  mieux  les  pre- 
scriptions du  docteur,  nous  ne  dormions  ni  jour  ni  nuit, 

1 8  5  étant  sans  cesse  occupés  à  frictionner  mon  père  avec  de 
l'huile  camphrée  et  à  le  changer  de  lit  et  de  linge. 
Mon  père  ne  pouvait  prendre  d'autre  nourriture  que  du 
bouillon,  et  je  n'avais  pour  en  faire  que  de  la  mauvaise 
chair  de  cheval  ;  mon  cœur  était  déchiré  !... 

igo  La  Providence  nous  envoya  un  secours.  Les  grands 
bâtiments  des  fours  publics  étaient  contigus  aux  murs 
du  palais  que  nous  habitions;  les  terrasses  se  touchaient. 
Celle  des  fours  publics  était  immense  ;  on  y  faisait  le 
mélange  et  le  broiement  des  grenailles  de  toute  espèce 

10  ç  qu'on  ajoutait  aux  farines  avariées  pour  faire  le  pain 
de  la  garnison.  Le  jockey  Bastide  avait  remarqué  que 
lorsque  les  ouvriers  de  la  manutention  avaient  quitté  la 
terrasse,  elle  était   envahie    par  de   nombreux   pigeons 
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qui.  nichés  dans  les  divers  clochers  de  la  ville,  avaient 
l'habitude  de  venir  ramasser  le  peu  de  grains  que  le  200 
criblage  avait  répandus  sur  les  dalles.  Bastide,  qui  était 
d'une  rare  intelligence,  franchissant  le  petit  espace  qui 
séparait  les  deux  terrasses,  alla  tendre  sur  celle  des  fours 
publics  des  lacets  et  autres  engins,  avec  lesquels  il  pre- 
nait des  pigeons  dont  nous  faisions  du  bouillon  pour  205 
mon  père,  qui  le  trouvait  excellent  en  comparaison  de 
celui  de  cheval. 

Aux  horreurs  de  la  famine  et  du  typhus,  se  joignaient 
celles  d'une  guerre  acharnée  et  incessante,  car  les 
troupes  françaises  combattaient  toute  la  journée  du  côté  210 
de  terre  contre  les  Autrichiens,  et  dès  que  la  nuit  mettait 
un  terme  à  leurs  attaques,  les  flottes  anglaise,  turque 
et  napolitaine,  que  l'obscurité  dérobait  au  tir  des  canons 
du  port  et  des  batteries  de  la  côte,  s'approchaient  de  la 
ville,  sur  laquelle  elles  lançaient  une  immense  quantité  215 
de  bombes,  qui  faisaient  des  ravages  affreux!...  Aussi, 
pas  un  instant  de  repos  !... 

Le  bruit  du  canon,  les  cris  des  mourants,  pénétraient 
jusqu'à  mon  père  et  l'agitaient  au  dernier  point  :   il 
regrettait  de  ne  pouvoir  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  220 
de  sa  division.     Cet  état  moral  empirait  sa  position  ;  sa 
maladie    s'aggravait   de  jour  en  jour  ;    il   s'affaiblissait 
visiblement.     Colindo   et   moi  ne  le   quittions    pas    un 
instant.     Enfin,  une  nuit,  pendant  que  j'étais  à  genoux 
auprès  de  son  lit  pour  imbiber  sa  blessure,  il  me  parla  225 
avec  toute  la  plénitude  de  sa  raison,  puis,  sentant  sa  fin 
approcher,  il  plaça  sa  main  sur  ma  tête,  l'y  promena 
d'une  façon  caressante  en  disant  :  "  Pauvre  enfant,  que 
va-t-il  devenir,  seul  et  sans  appui,  au  milieu  des  hor- 
reurs de  ce  terrible  siège?..."     il  balbutia  encore  quel-  230 
ques  paroles,  parmi  lesquelles  je  démêlai  le  nom  de  ma 
mère,  laissa  tomber  ses  bras  et  ferma  les  yeux  !... 

Quoique  bien  jeune  et  depuis  peu  de  temps  au  service, 
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j'avais  vu  beaucoup  de  morts  sur  le  terrain  de  divers 

235  combats  et  surtout  dans  les  rues  de  Gênes;  mais  ils 
étaient  tombés  en  plein  air,  encore  couverts  de  leurs 
vêtements,  ce  qui  donne  un  aspect  bien  différent  de  celui 
d'un  homme  qui  meurt  dans  son  lit,  et  je  n'avais  jamais 
été  témoin  de  ce  dernier  et  triste  spectacle.    Je  crus  donc 

240  que  mon  père  venait  de  céder  au  sommeil.  Colindo  com- 
prit la  vérité,  mais  n'eut  pas  le  courage  de  me  la  dire, 
et  je  ne  fus  tiré  de  mon  erreur  que  plusieurs  heures 
après,  lorsque  M.  Lachèze  étant  arrivé,  je  lui  vis  relever 
le  drap  du  lit  sur  la-  figure  de  mon  père,  en  disant  : 

245  "C'est  une  perte  affreuse  pour  sa  famille  et  ses  amis!..." 
Alors  seulement  je  compris  l'étendue  de  mon  malheur... 
Ma  douleur  fut  si  déchirante  qu'elle  toucha  même  le 
général  en  chef  Masséna,  dont  le  cœur  n'était  cependant 
pas  facile   à   émouvoir,   surtout  dans  les  circonstances 

250  présentes,  où  il  avait  besoin  de  tant  de  fermeté.  La  posi- 
tion critique  dans  laquelle  il  se  trouvait  lui  fit  prendre  à 
mon  égard  une  mesure  qui  me  parut  atroce,  et  que  cepen- 
dant je  prendrais  aussi  moi-même  si  je  commandais  dans 
une  ville  assiégée. 

255  Pour  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  affaiblir  le  moral 
des  troupes,  le  général  Masséna  avait  défendu  la  pompe 
des  funérailles,  et  comme  il  savait  que  je  n'avais  pas 
voulu  quitter  la  dépouille  mortelle  de  mon  père  bien- 
aimé,  qu'il  pensait  que  mon  projet  était  de  l'accompa- 

260  gner  jusqu'à  sa  tombe,  et  qu'il  craignait  que  les  troupes 
ne  s'attendrissent  en  voyant  un  jeune  officier,  à  peine 
au  sortir  de  l'enfance,  suivre  en  sanglotant  la  bière 
de  son  père,  général  de  division,  victime  de  la  terrible 
guerre  que  nous  soutenions,  Masséna  vint  le  lendemain 

265  avant  le  jour  dans  la  chambre  où  gisait  mon  père,  et 
me  prenant  par  la  main,  il  me  conduisit  sous  un  pré- 
texte quelconque  dans  un  salon  éloigné,  pendant  que 
sur  son  ordre  douze  grenadiers,  accompagnés  seulement 
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d'un  officier  et  du  colonel  Sacleux,  enlevèrent  la  bière  en 
silence  et  allèrent  la  déposer  dans  la  tombe  provisoire,  270 
sur  les  remparts  du  côté  de  la  mer.      Ce  ne  fut  qu'après 
que  cette  triste  cérémonie  fut  terminée,  que  le  général 
Masséna  m'en  instruisit  en  m'expliquant  les  motifs  de  sa 
décision . . .   Non,  je  ne  pourrai  exprimer  le  désespoir  dans 
lequel  cela  me  jeta  !...    Il  me  semblait  que  je  perdais  une  275 
seconde  fois  mon  pauvre  père  que  l'on  venait  d'enlever 
à  mes  derniers  soins  !...    Mes  plaintes  furent  vaines,  et  il 
ne  me  restait  plus  que  d'aller  prier  sur  la  tombe  de  mon 
père.     J'ignorais  où  elle  était,  mais  mon  ami  Colindo 
avait  suivi  de  loin  le  convoi,  et  il  me  conduisit...   Ce  bon  280 
jeune  homme  me  donna  en  cette  circonstance  les  preuves 
d'une  touchante  sympathie,  quand  chaque  individu  ne 
pensait  qu'à  sa  position  personnelle. 

Une  semaine  s'était  à  peine  écoulée  depuis  que  j'avais 
eu  le  malheur  de  perdre  mon  père,  lorsque  le  général  285 
en  chef  Masséna,  qui  avait  besoin  d'un  grand  nombre 
d'officiers  autour  de  lui  (car  il  en  faisait  tuer  ou  blesser 
quelques-uns  presque  tous  les  jours),  me  fit  ordonner 
d'aller  faire  auprès  de  lui  le  service  d'aide  de  camp, 
ainsi  que   le   faisaient  tous   les   officiers  des  généraux  290 
morts  ou  hors  d'état  de  monter  à  cheval.    J'obéis...     Je 
suivais  toute  la  journée  le  général  en  chef  dans  les  com- 
bats, et,  lorsque  je  n'étais  pas  retenu  au  quartier  général, 
je  rentrais,  et  la  nuit  venue,  Colindo  et  moi,  passant  au 
milieu  des  mourants    et   des    cadavres    d'hommes,    de  295 
femmes  et  d'enfants  qui  encombraient  les    rues,  nous 
allions  prier  au  tombeau  de  mon  père. 

La  famine  augmentait  d'une  façon  effrayante  dans  la 
place.  Un  ordre  du  général  en  chef  prescrivait  de  ne 
laisser  à  chaque  officier  qu'un  seul  cheval,  tous  les  300 
autres  devaient  être  envoyés  à  la  boucherie.  Mon  père 
en  avait  laissé  plusieurs  ;  il  m'aurait  été  très  pénible  de 
savoir  qu'on  allait  tuer  ces  pauvres  bêtes.    Je  leur  sauvai 
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la  vie  en  proposant  à  des  officiers  d'état-major  de  les 

305  leur  donner  en  échange  de  leurs  montures  usées  que  je 
livrai  à  la  boucherie.  Ces  chevaux  furent  plus  tard 
payés  par  l'Etat  sur  la  présentation  de  l'ordre  de  livrai- 
son ;  je  conservai  un  de  ces  ordres  comme  monument 
curieux  ;  il  porte  la  signature  du  général  Oudinot,  chef 

310  d'état-major  de  Masséna. 

La  perte  cruelle  que  je  venais  d'éprouver,  la  position 
dans  laquelle  je  me  trouvais  et  la  vue  des  scènes  vrai- 
ment horribles  auxquelles  j'assistais  tous  les  jours, 
avaient  en  peu  de  temps  mûri  ma  raison  plus  que  ne 

3 1  5  l'auraient  fait  plusieurs  années  de  bonheur.  Je  compris 
que  la  misère  et  les  calamités  du  siège  rendant  égoïstes 
tous  ceux  qui,  quelques  mois  auparavant,  comblaient 
mon  père  de  prévenances,  je  devais  trouver  en  moi- 
même  assez  de  courage  et  de  ressources,  non  seulement 

320  pour  me  suffire,  mais  pour  servir  d'appui  à  Colindo  et  à 
Bastide.  Le  plus  important  était  de  trouver  le  moyen  de 
les  nourrir,  puisqu'ils  ne  recevaient  pas  de  vivres  des 
magasins  de  l'armée.  J'avais  bien,  comme  officier,  deux 
rations  de  chair  de  cheval  et  deux  rations  de  pain,  mais 

325  tout  cela  réuni  ne  faisait  qu'une  livre  pesant  d'une  très 
mauvaise  nourriture,  et  nous  étions  trois!...  Nous  ne 
prenions  plus  que  très  rarement  des  pigeons,  dont  le 
nombre  avait  infiniment  diminué.  En  ma  qualité  d'aide 
de  camp  du  général  en  chef,  j'avais  aussi  mon  couvert 

330  à  sa  table,  sur  laquelle  on  servait  une  fois  par  jour  du 
pain,  du  cheval  rôti  et  des  pois  chiches  ;  mais  j'étais 
tellement  courroucé  de  ce  que  le  général  Masséna  m'avait 
privé  de  la  triste  consolation  d'accompagner  le  cercueil 
de  mon  père,  que  je  ne  pouvais   me  résoudre  à  aller 

335  prendre  place  à  sa  table,  quoique  tous  mes  camarades  y 
fussent  et  qu'il  m'y  eût  engagé  une  fois  pour  toutes. 
Mais  enfin,  le  désir  de  secourir  mes  deux  malheureux 
commensaux  me  décida  à  aller  manger  chez  le  général 
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en  chef.  Dès  lors.  Colindo  et  Bastide  eurent  chacun  un 
quart  de  livre  de  pain  et  autant  de  chair  de  cheval.  Moi-  340 
même.,  je  ne  mangeais  pas  suffisamment,  car  à  la  table 
du  général  en  chef  les  portions  étaient  extrêmement 
exiguës,  et  je  faisais  un  service  très  pénible  ;  aussi  sen- 
tais-je  mes  forces  s'affaiblir,  et  il  m'arrivait  souvent 
d'être  obligé  de  m'étendre  à  terre  pour  ne  pas  tomber  3+5 
en  défaillance. 


Je  ne  puis  parler  que  très  succinctement  des  opéra- 
tions du  siège  ou  blocus  que  nous  soutenions.     Les  forti- 
fications de  Gênes  ne  consistaient,  à  cette  époque,  du 
côté  de  la  terre,  qu'en  une  simple  muraille  flanquée  de  35° 
tours  ;  mais  ce  qui  rendait  la  place  très  susceptible  d'une 
bonne  défense,  c'est  qu'elle  est  entourée,  à  peu  de  dis- 
tance, par  des  montagnes  dont  les  sommets  et  les  flancs 
sont  garnis  de  forts  et  de  redoutes.     Les  Autrichiens 
attaquaient  constamment  ces  positions;  dès  qu'ils  en  355 
enlevaient  une,  nous  marchions   pour  la  reprendre,  et 
le  lendemain   ils  cherchaient   encore  à    s'en  emparer  ; 
s'ils  y  parvenaient,  nous  allions  les  en  chasser  derechef. 
Enfin,  c'était  une  navette  continuelle,  avec  des  chances 
différentes,  mais,  en  résultat,  nous  finissions  par  rester  360 
maîtres  du  terrain.     Ces  combats  étaient  souvent  très 
vifs.     Dans  l'un  d'eux,  le  général  Soult,  qui  était  le  bras 
droit  de  Masséna,  gravissait  à  la  tête  de  ses  colonnes  le 
Monte-Corona,  pour  reprendre  le  fort  de  ce  nom  que  nous 
avions  perdu  la  veille,  lorsqu'une  balle  lui  brisa  le  genou  365 
au  moment  où  les  ennemis,  infiniment  plus  nombreux 
que  nous,  descendaient  en  courant  du  haut  de  la  mon- 
tagne.   Il  était  impossible  que  le  peu  de  troupes  que  nous 
avions  sur  ce  point  pût  résister  à  une  telle  avalanche. 
Il  fallut  donc  battre  en  retraite.   Les  soldats  portèrent  370 
quelque  temps  le  général  Soult  sur  leurs  fusils,  mais  les 
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douleurs  intolérables  qu'il  éprouvait  le  décidèrent  à 
ordonner  qu'on  le  déposât  au  pied  d'un  arbre,  où  son 
frère  et  un  de  ses  aides  de  camp  restèrent  seuls  auprès 

375  de  lui,  pour  le  préserver  de  la  fureur  des  premiers  enne- 
mis qui  arriveraient  sur  lui.  Heureusement,  il  se  trouva 
parmi  ceux-ci  des  officiers  qui  eurent  beaucoup  d'égards 
pour  leur  illustre  prisonnier.  La  capture  du  général 
Soult  ayant  exalté  le  courage  des  Autrichiens,  ils  nous 

380  poussèrent  très  vivement  jusqu'au  mur  d'enceinte  qu'ils 
se  préparaient  à  attaquer,  lorsqu'un  orage  affreux  vint 
assombrir  le  ciel  d'azur  que  nous  avions  eu  depuis  le 
commencement  du  siège.  La  pluie  tombait  à  torrents. 
Les  Autrichiens  s'arrêtèrent,  et  la  plupart  d'entre  eux 

385  cherchèrent  à  s'abriter  dans  les  cassines  ou  sous  des 
arbres.  Alors  le  général  Masséna,  dont  le  principal 
mérite  consistait  à  mettre  à  profit  toutes  les  circon- 
stances imprévues  de  la  guerre,  parle  à  ses  soldats, 
ranime  leur  ardeur,  et  les  faisant  soutenir  par  quelques 

390  troupes  venues  de  la  ville,  il  leur  fait  croiser  la  baïon- 
nette et  les  ramène  au  plus  fort  de  l'orage  contre  les 
Autrichiens  vainqueurs  jusque-là,  mais  qui,  surpris  de 
tant  d'audace,  se  retirent  en  désordre.  Masséna  les  poiu- 
suivit  si  vigoureusement  qu'il  parvint  à  couper  un  corps 

395  de  trois  mille  grenadiers,  qui  mirent  bas  les  armes. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  nous  faisions  de 
nombreux  prisonniers,  car  le  total  de  ceux  que  nous 
avions  enlevés  depuis  le  commencement  du  siège  se 
montait  à  plus  de  huit  mille  ;  mais  n'ayant  pas  de  quoi 

400  les  nourrir,  le  général  en  chef  les  avait  toujours  ren- 
voyés, à  condition  qu'ils  ne  serviraient  pas  contre  nous 
avant  six  mois.  Les  officiers  avaient  tenu  religieusement 
leur  promesse  ;  quant  aux  malheureux  soldats  qui,  ren- 
trés dans  le  camp  autrichien,  ignoraient  l'engagement 

405  que  leurs  chefs  avaient  pris  pour  eux,  on  les  incorporait 
dans  d'autres  régiments  et  on  les  forçait  à  combattre 
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encore  contre  les  Français.     S'ils  retombaient  entre  nos 
mains,  ce   qui   arrivait   souvent,   nous   les   rendions  de 
nouveau  ;   on    les    incorporait    derechef  dans    d'autres 
bataillons,  et  il  y  eut  ainsi  une  grande  quantité  de  ces  410 
hommes  qui,  de  leur  propre  aveu,  furent  pris  quatre 
ou  cinq  fois  pendant  le   siège.     Le  général   Masséna, 
indigné  d'un   tel   manque   de   loyauté   de    la  part  des 
généraux  autrichiens,   décida   cette   fois   que  les   trois 
mille  grenadiers  qu'il  venait  de  prendre  seraient  retenus,  415 
officiers  et  soldats,  et   pour  que  le  soin  de  les  garder 
n'augmentât  pas  le  service  des  troupes,  il  fit  placer  ces 
malheureux    prisonniers    sur    des    vaisseaux    rasés,    au 
milieu  du  port,  et  fit  braquer  sur  eux  une  partie  des 
canons  du  môle  ;  puis  il   envoya  un  parlementaire  au  420 
général  Ott,  qui  commandait  le  corps  autrichien  devant 
Gênes,  pour  lui   reprocher  son   manque   de   bonne  foi 
et  le  prévenir  qu'il  ne  se  croyait  tenu  de  donner  aux 
prisonniers  que  la  moitié  de  la  ration  que  recevait  un 
soldat  français,  mais  qu'il  consentait  à  ce  que  les  Autri-  425 
chiens   s'entendissent  avec  les  Anglais,   pour  que  des 
barques  apportassent  tous  les  jours  des  vivres  aux  pri- 
sonniers et  ne   les   quittassent  qu'après  les  leur  avoir 
vu  manger,  afin  qu'on  ne  crût  pas  que  lui,  Masséna,  se 
servît  de  ce  prétexte  pour  faire  entrer  des  vivres  pour  430 
ses  propres  troupes.     Le  général  autrichien,  espérant 
qu'un  refus  amènerait   Masséna  à  lui  rendre  ses  trois 
mille  hommes  qu'il  comptait  probablement  faire  com- 
battre encore  contre  nous,  refusa  la  proposition  philan- 
thropique qui  lui  était  faite:  alors  Masséna  exécuta  ce  435 
qu'il  avait  annoncé. 

La  ration  des  Français  se  composait  d'un  quart  de 
livre  d'un  pain  affreux  et  d'une  égale  quantité  de  chair 
de   cheval  :    les  prisonniers   ne  reçurent   donc   que    la 
moitié  de  chacune   de   ces  denrées  ;    ils  n'avaient  par  440 
conséquent  par  jour  qu'un  quart  de  livre  pesant  pour 
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toute  nourriture!...  Ceci  avait  lieu  quinze  jours  avant 
la  fin  du  siège.  Ces  pauvres  diables  restèrent  tout  ce 
temps-là  au  même  régime.     En  vain,  tous  les  deux  ou 

445  trois  jours,  le  général  Masséna  renouvelait-il  son  offre 
au  général  ennemi,  celui-ci  n'accepta  jamais,  soit  par 
obstination,  soit  que  l'amiral  anglais  (lord  Keith)  ne 
voulût  pas  consentir  à  fournir  ses  chaloupes,  de  crainte, 
disait-on,  qu'elles  ne  rapportassent  le  typhus  à  bord  de 

450  la  flotte.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  malheureux  Autrichiens 
hurlaient  de  rage  et  de  faim  sur  les  pontons.  C'était 
vraiment  affreux  !...  Enfin,  après  avoir  mangé  leurs 
brodequins,  havresacs,  gibernes  et  même  peut-être 
quelques  cadavres,   ils   moururent  presque    tous   d'ina- 

455  nition!...  Il  n'en  restait  guère  que  sept  à  huit  cents, 
lorsque,  la  place  ayant  été  remise  à  nos  ennemis,  les 
soldats  autrichiens,  en  entrant  dans  Gênes,  coururent 
vers  le  port  et  donnèrent  à  manger  à  leurs  compatriotes 
avec  si  peu  de  précaution,  que   tous  ceux  qui  avaient 

460  survécu  jusque-là  périrent... 

J'ai  voulu  rapporter  cet  horrible  épisode,  d'abord 
comme  un  nouvel  exemple  des  calamités  que  la  guerre 
entraîne  après  elle,  et  surtout  pour  flétrir  la  conduite 
et  le  manque  de  bonne  foi  du  général  autrichien,  qui 

465  contraignit  ses  malheureux  soldats  faits  prisonniers  et 
rendus  sur  parole  à  reprendre  les  armes  contre  nous, 
bien  qu'il  se  fût  engagé  à  les  renvoyer  en  Allemagne. 


La  ténacité  courageuse  avec  laquelle  Masséna  avait 
défendu  la  ville  de  Gênes  allait  avoir  d'immenses  résul- 
470  tats.  Le  chef  d'escadron  Franceschi,  envoyé  par  Masséna 
auprès  du  premier  Consul,  était  parvenu,  tant  en  allant 
qu'en  revenant,  à  passer  de  nuit  au  milieu  de  la  flotte 
ennemie.  Il  rentra  à  Gênes  le  6  prairial,  en  disant 
qu'il  avait  laissé  Bonaparte  descendant  le  grand  Saint- 
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Bernard  à  la  tête  de  l'armée  de  réserve!...     Le  feld-  ^75 
maréchal  Mêlas  était  tellement  convaincu  de  l'impossi- 
bilité de  conduire  une  armée  à  travers  les  Alpes  que, 
pendant  qu'une  partie  de  ses  troupes,  sous  le  général 
Ott,  nous  bloquait,  il  était  parti  avec  le  surplus  pour 
aller,  à  cinquante  lieues  de  là,  attaquer  le  général  Suchet  480 
sur  le  Var,  pour  pénétrer  ensuite  en  Provence,  donnant 
ainM   au   premier  Consul   la    facilité   de   pénétrer  sans 
résistance  en  Italie  ;  aussi  l'armée  de  réserve  était-elle 
entrée  à  Milan  avant  que  les  Autrichiens  eussent  cessé 
de   traiter   son  existence  de   chimère.      La  résistance  485 
de   Gênes   avait   donc    opéré    une    puissante    diversion 
en  faveur  de  la  France.     Une  fois  en  Italie,  le  premier 
Consul  aurait  désiré  venir  au  plus  tôt  secourir  la  brave 
garnison  de  cette  place,  mais  il  fallait  pour  cela  qu'il 
réunît  toutes  ses  troupes,  ainsi  que  les  parcs  d'artillerie  490 
et  de  munitions  de  guerre,  dont  le  passage  à  travers 
les  défilés   des  Alpes  éprouvait  de  grandes  difficultés. 
Ce  retard  donna  au  maréchal  Mêlas  le  temps  d'accourir 
de  Nice,  avec  ses  principales  forces,  pour  s'opposer  au 
premier  Consul,  qui  dès  lors  ne   pouvait   continuer  sa  495 
marche   sur  Gênes  avant  d'avoir  battu   l'armée   autri- 
chienne. 

Mais  pendant  que  Bonaparte  et  Mêlas  faisaient  dans 
le  Piémont  et  dans  le  Milanais  des  marches  et  contre- 
marches, pour  se  préparer  à  la  bataille  qui  devait  déci-  500 
der  du  sort  de  l'Italie  et  de  celui  de  la  France,  la  garni- 
son de  Gênes  se  trouvait  réduite  aux  derniers  abois.  Le 
typhus  faisait  d'affreux  ravages  ;  les  hôpitaux  étaient 
devenus  d'affreux  charniers;  la  misère  était  à  son 
comble.  Presque  tous  les  chevaux  avaient  été  mangés,  505 
et  bien  que  bon  nombre  de  troupes  ne  reçussent  depuis 
longtemps  qu'une  demi-livre  de  très  mauvaise  nourri- 
ture, la  distribution  du  lendemain  n'était  pas  assurée  ; 
il  ne  restait  absolument  rien   lorsque,  le   15  prairial,  le 
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510  général  en  chef  réunit  chez  lui  tous  les  généraux  et  les 
colonels,  pour  leur  annoncer  qu'il  était  déterminé  à 
tenter  de  faire  une  trouée  avec  ce  qui  lui  restait 
d'hommes  valides,  afin  de  gagner  Livourne.  Mais  tous 
les  officiers  lui  déclarèrent  à  l'unanimité  que  les  troupes 

515  n'étaient  plus  en  état  de  soutenir  un  combat,  ni  même 
une  simple  marche,  si,  avant  le  départ,  on  ne  leur  don- 
nait assez  de  nourriture  pour  réparer  leurs  forces... 
et  les  magasins  étaient  absolument  vides...  Le  gé- 
néral   Masséna,   considérant   alors   qu'après  avoir  exé- 

520  cuté  les  ordres  du  premier  Consul  en  facilitant  son 
entrée  en  Italie,  il  était  de  son  devoir  de  sauver  les 
débris  d'une  garnison  qui  avait  si  vaillamment  com- 
battu, et  que  la  patrie  avait  intérêt  à  conserver,  prit 
enfin    la   résolution   de    traiter   de    l'évacuation   de    la 

525  place,  car  il  ne  voulut  pas  que  le  mot  capitulation  fût 
prononcé. 

Depuis  plus  d'un  mois,  l'amiral  anglais  et  le  général 
Ott  avaient  fait  proposer  une  entrevue  au  général  Mas- 
séna, qui  s'y  était  toujours  refusé  ;  mais  enfin,  dominé 

530  par  les  circonstances,  il  fit  dire  à  ces  officiers  qu'il  accep- 
tait. La  conférence  eut  lieu  dans  la  petite  chapelle  qui 
se  trouve  au  milieu  du  pont  de  Conegliano  et  qui, 
par  sa  position,  se  trouvait  entre  la  mer,  les  postes 
français  et  ceux  des  Autrichiens.    Les  états-majors  fran- 

535  Ç;ds,  autrichien   et  anglais  occupaient  les  deux  extré- 
mités du  pont.   J'assistai  à  cette  scène  si  pleine  d'intérêt. 
Les    généraux   étrangers   donnèrent   à   Masséna   des 
marques  particulières  de  déférence,  d'estime  et  de  con- 
sidération, et  bien  qu'il  imposât  des  conditions  défavo- 

540  râbles  pour  eux,  l'amiral  Keith  lui  répétait  à  chaque 
instant  :  "  Monsieur  le  général,  votre  défense  est  trop 
héroïque  pour  qu'on  puisse  rien  vous  refuser!..."  Il 
fut  donc  convenu  que  la  garnison  ne  serait  pas  prison- 
nière, qu'elle  garderait  ses  armes,  se  rendrait  à  Nice,  et 
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pourrait,  le  lendemain  de  son  arrivée  dans  cette  ville,  545 
prendre  part  aux  hostilités. 

Le  général  Masséna,  comprenant  combien  il  était 
important  que  le  premier  Consul  ne  fût  pas  amené  à 
faire  quelque  mouvement  compromettant,  par  le  vif 
désir  qu'il  devait  avoir  de  venir  secourir  Gênes,  deman-  550 
dait  que  le  traité  portât  qu'il  serait  accordé  passage,  au 
travers  de  l'armée  autrichienne,  à  deux  officiers,  qu'il  se 
proposait  d'envoyer  au  premier  Consul,  pour  l'informer 
de  l'évacuation  de  la  place  par  les  troupes  françaises. 
Le  général  Ott  s'y  opposait,  parce  qu'il  comptait  partir  555 
bientôt  avec  vingt-cinq  mille  hommes  du  corps  de  blocus, 
pour  aller  joindre  le  feld-maréchal  Mêlas,  et  qu'il  ne 
voulait  pas  que  les  officiers  français,  envoyés  par  le 
général  Masséna.  prévinssent  le  premier  Consul  de  sa 
marche.  Mais  l'amiral  Keith  leva  cette  difficulté.  On  560 
allait  signer  le  traité,  lorsque  plusieurs  coups  de  canon 
se  firent  entendre  dans  le  lointain,  au  milieu  des  mon- 
tagnes !...  Masséna  posa  la  plume  en  s'écriant  :  '*'  Voilà 
le  premier  Consul  qui  arrive  avec  son  armée  !..."  Les 
généraux  étrangers  restent  stupéfaits,  mais,  après  une  565 
longue  attente,  on  reconnut  que  le  bruit  provenait  du 
tonnerre,  et  Masséna  se  résolut  à  conclure. 

Les  regrets  portaient  non  seulement  sur  la  perte  du 
complément  de  gloire  que  la  garnison  et  son  chef 
auraient  acquis,  s'ils  eussent  pu  conserver  Gênes  jus-  570 
qu'à  l'arrivée  du  premier  Consul;  mais  Masséna  aurait 
désiré,  en  résistant  quelques  jours  encore,  retarder 
d'autant  le  départ  du  corps  du  général  Ott.  Il  prévovait 
bien  que  le  général  devait  se  rendre  vers  le  feld-maré- 
chal Mêlas,  auquel  il  serait  d'une  grande  utilité  pour  la  575 
bataille  que  celui-ci  allait  livrer  au  premier  Consul. 
Cette  crainte,  bien  que  fondée,  ne  se  réalisa  pas,  car  le 
général  Ott  ne  put  rejoindre  la  grande  armée  autri- 
chienne que  le  lendemain  de  la  bataille  de  Marengo, 

■ 
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580  dont  le  résultat  eût  été  bien  différent  pour  nous,  si  les 
Autrichiens,  que  nous  eûmes  tant  de  peine  à  vaincre, 
eussent  eu  vingt-cinq  mille  hommes  de  plus  à  nous 
opposer.  Ainsi,  non  seulement  la  puissante  diversion 
que  Masséna  avait  faite  en  défendant  Gênes  avait  ouvert 

585  le  passage  des  Alpes  et  livré  le  Milanais  à  Bonaparte, 
mais  encore  elle  le  débarrassa  de  vingt-cinq  mille  enne- 
mis le  jour  de  la  bataille  de  Marengo. 

Les  Autrichiens  prirent  possession,  le  16'  prairial,  de 
la  ville  de  Gênes,  dont  le  siège  avait  duré  deux  mois 

5^0  complets  !... 

Notre  général  en  chef  attachait  tant  d'importance  à 
ce  que  le  premier  Consul  fût  prévenu  en  temps  oppor- 
tun du  traité  qu'il  venait  de  conclure,  qu'il  avait  de- 
mandé un  sauf-conduit  pour  deux  aides  de  camp,  afin 

595  que  si  l'un  des  deux  tombait  malade,  l'autre  pût  porter 
sa  dépêche,  et  comme  il  pouvait  être  utile  que  l'officier 
chargé  de  cette  mission  parlât  italien,  le  général  Mas- 
séna la  confia  au  commandant  Graziani,  Piémontais  ou 
Romain  au  service  de  la  France  ;  mais  notre  général  en 

600  chef,  le  plus  soupçonneux  de  tous  les  hommes,  craignant 
qu'un  étranger  ne  se  laissât  gagner  par  les  Autrichiens 
et  ne  fît  pas  toute  la  diligence  possible,  m'adjoignit  à 
lui,  en  me  recommandant,  en  particulier,  de  hâter  sa 
marche  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  joint  le  premier 

605  Consul.  Cette  recommandation  était  inutile.  M.  Gra- 
ziani était  un  homme  rempli  de  bons  sentiments  et  qui 
comprenait  l'importance  de  sa  mission. 

Nous  partîmes  le  16  prairial  de  Gênes,  où  je  laissai 
Colindo  que  je  comptais  y  venir  prendre  sous  peu  de 

610  jours,  car  on  savait  que  l'armée  du  premier  Consul  était 
peu  éloignée.  M.  Graziani  et  moi  le  joignîmes  le  lende- 
main soir  à  Milan. 

Le  général  Bonaparte  me  parla  avec  intérêt  de  la 
perte  que  je  venais  de  faire  et  me  promit  de  me  servir 
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de  père,  si  je  me  conduisais  bien,  et  il  a  tenu  parole.  615 
Il  ne  pouvait  se  lasser  de  nous  questionner,  M.  Graziani 
et  moi,  sur  ce  qui  s'était  passé  dans  Gênes,  ainsi  que 
sur  la  force  et  la  marche  des  corps  autrichiens  que  nous 
avions  traversés  pour  venir  à  Milan.  Il  nous  retint  auprès 
de  lui  et  nous  fit  prêter  des  chevaux  de  ses  écuries,  620 
car  nous  avions  voyagé  sur  des  mulets  de  poste. 

Nous  suivîmes  le  premier  Consul  à  Montebello  et  puis 
sur  le  champ  de  bataille  de  Marengo,  où  nous  fûmes  em- 
ployés à  porter  ses  ordres.      Je  n'entrerai  dans  aucun 
détail  sur  cette  mémorable  bataille,  où  il  ne  m'advint  625 
rien  de  fâcheux  ;  on  sait  que  nous  fûmes  sur  le  point 
d'être  battus,  et  nous  l'aurions  été  probablement,  si  les 
2.5,000  hommes  du  corps  d'Ott  fussent  arrivés  sur  le  ter- 
rain pendant  l'action.     Aussi  le  premier  Consul,  qui  crai- 
gnait de  les  voir  paraître  à  chaque  instant,  était-il  fort  630 
soucieux  et  ne  redevint  gai  que  lorsque  notre  cavalerie 
et  l'infanterie  du  général  Desaix,  dont  il  ignorait  encore 
la  mort,  eurent  décidé  la  victoire  en  enfonçant  la  colonne 
des  grenadiers   autrichiens   du  général  Zach.      S'aper- 
cevant  alors  que  le  cheval  que  je  montais  était  légère-  635 
ment  blessé  à  la  cuisse,  le  premier  Consul  me  prit  par 
l'oreille  et  me  dit  en  riant  :  "  Je  te  prêterai  mes  chevaux 
pour  les  faire  arranger  ainsi  !  "    Le  commandant  Graziani 
étant  mort  en  1812,  je  suis  le  seul  officier  français  qui 
ait  assisté  au  siège  de  Gênes,  ainsi  qu'à  la  bataille  de  640 
Marengo. 


CHAPTER    II 

AUSTERLITZ 

Au  mois  de  septembre  1805,  les  sept  corps  composant  la 
grande  armée  française  étaient  en  marche  pour  se  rendre 
des  côtes  de  l'Océan  sur  les  rives  du  Danube.  Ils  occu- 
paient déjà  le  pays  de  Bade  et  le  Wurtemberg,  lorsque 
ç  le  1er  octobre  l'empereur  Napoléon  se  transporta  de  sa 
personne  au  delà  du  Rhin,  qu'il  passa  à  Strasbourg. 
Une  partie  de  la  nombreuse  armée  que  la  Russie  en- 
voyait au  secours  de  l'Autriche  arrivant  en  ce  moment 
en  Moravie,  le  cabinet  de  Vienne  aurait  dû,  par  pru- 

io  dence,  attendre  que  ce  puissant  renfort  eût  rejoint  les 
troupes  autrichiennes  ;  mais  emporté  par  une  ardeur  qui 
ne  lui  était  pas  habituelle,  et  qui  lui  fut  inspirée  par  le 
feld-maréchal  Mack,  il  avait  lancé  celui-ci  à  la  tête 
de  quatre-vingt  mille  hommes  contre  la  Bavière,  dont 

i  ç  l'Autriche  convoitait  la  possession  depuis  plusieurs  siècles, 
et  que  la  politique  de  la  France  a  constamment  défendue 
contre  les  invasions.  L'Electeur  de  Bavière,  contraint 
d'abandonner  ses  Etats,  se  retira  avec  sa  famille  et  ses 
troupes  à  Wurtzbourg,  d'où  il   implora  l'assistance  de 

20  Napoléon.  Ce  dernier  lui  accorda  son  alliance,  ainsi 
qu'aux  souverains  de  Bade  et  de  Wurtemberg. 

L'armée  autrichienne,  sous  le  feld-maréchal  Mack,  oc- 
cupait déjà  Ulm,  lorsque  Napoléon,  passant  le  Danube  à 
Donauwerth,  s'empara  d'Augsbourg  et  de  Munich. 

25  L'armée  française,  ainsi  placée  sur  les  derrières  de 
Mack,  coupait  les  communications  entre  les  Autrichiens 

2U 
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et  les  Russes,  dont  on  savait  que  les  premières  colonnes 
étaient  déjà  à  Vienne  et  s'avançaient  à  marches  forcées. 
Le  feld-maréchal  Mack,  reconnaissant  alors,  mais  trop 
tard,  la  faute  qu'il  avait  commise  en  se  laissant  enfermer  30 
par  les  troupes  françaises  dans  un  cercle  dont  la  place 
d'Llm  était  le  centre,  essaya  d'en  sortir;  mais,  successi- 
vement battu  dans  les  combats  de  Wertingen,  de  Giïnz- 
bourg,  et  surtout  à  celui  d'Elchingen,  où  le  maréchal 
Ney  se  couvrit  de  gloire,  Mack,  de  plus  en  plus  resserré  35 
fut  contraint  de  se  renfermer  dans  Ulm  avec  son  armée, 
moins  les  corps  de  l'archiduc  Ferdinand  et  de  Jellachich 
qui  parvinrent  à  s'échapper,  le  premier  vers  la  Bohême- 
l'autre  vers  le  lac  de  Constance.  Llm  fut  investi  par 
l'Empereur.  Cette  place,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  alors  40 
très  fortifiée,  pouvait  néanmoins  résister  longtemps, 
grâce  à  sa  position,  ainsi  qu'à  sa  très  nombreuse  garni- 
son, et  donner  ainsi  aux  Russes  le  temps  d'arriver  à  son 
secours.  Mais  le  feld-maréchal  Mack,  passant  de  la  jac- 
tance la  plus  exaltée  au  découragement  le  plus  complet,  45 
mit  bas  les  armes  devant  Napoléon,  qui  avait,  en  trois 
semaines,  dispersé,  pris  ou  détruit  80,000  Autrichiens.» 
et  délivré  la  Bavière,  dans  laquelle  il  ramena  l'Electeur. 
Nous  verrons,  en  1813,  celui-ci  reconnaître  un  tel  bien- 
fait par  la  plus  odieuse  trahison.  50 

Maître  de  la  Bavière,  débarrassé  de  l'armée  de  Mack. 
l'Empereur  accéléra  sa  marche  sur  Vienne,  en  longeant 
la  rive  droite  du  Danube.  Le  feld-maréchal  Koutousofl" 
ne  se  trouva  plus  assez  fort  pour  résister  seul  à  Napoléon, 
et  ne  voulant  pas  non  plus  compromettre  ses  troupes  pour  55 
sauver  la  ville  de  Vienne,  résolut  de  mettre  l'obstacle  du 
Danube  entre  hd  et  le  vainqueur  :  il  passa  le  fleuve  sur 
le  pont  de  Krems,  qu'il  fit  brûler  derrière  lui. 

A    peine   arrivé   sur  la  rive  gauche   avec   toute  son 
armée,  le  maréchal  russe  rencontre  les  éclaireurs  de  la  60 
division  Gazan,  qui  se  dirigeait  de  Dirnstein  sur  Krems, 


22  AUSTERLITZ  [chap.  ii. 

ayant  en  tête  le  maréchal  Mortier.  Koutousoff,  en 
apprenant  l'existence  d'un  corps  français  isolé  sur  la 
rive  gauche,  résolut  de  l'écraser,  et  pour  y  parvenir,  il 

65  le  fait  attaquer  de  front  sur  l'étroite  chaussée  qui  longe 
le  Danube,  tandis  qu'en  s' emparant  des  hauteurs  escar- 
pées qui  dominent  ce  fleuve,  ses  troupes  légères  vont 
occuper  Dirnstein  et  couper  ainsi  la  retraite  de  la 
division   Gazan.      Cette   division   était  alors  dans  une 

70  position  d'autant  plus  critique,  que  la  plus  grande 
partie  de  la  flottille  étant  restée  en  arrière,  on  n'avait 
que  deux  petites  barques,  ce  qui  ne  permettait  pas 
d'aller  chercher  du  renfort  sur  la  rive  droite.  Attaqués 
en  tête,  en  queue,  et  sur  un  de  leurs  flancs,  par  des 

75  ennemis  six  fois  plus  nombreux,  se  trouvant  en  outr~ 
enfermés  entre  des  rochers  escarpés  occupés  par  le , 
Russes,  et  les  gouffres  du  Danube,  les  soldats  français, 
entassés  sur  une  étroite  chaussée,  ne  furent  pas  dé- 
moralisés un  seul  moment.      Le  bi-ave  maréchal  Mortier 

80  leur  donna  l'exemple  d'un  noble  courage  ;  car  quelqu'un 
lui  ayant  proposé  de  profiter  d'une  barque  pour  passer 
sur  la  rive  droite,  où  il  se  trouverait  au  milieu  de  la 
grande  armée,  et  éviterait  par  là  de  donner  aux  Russes 
la  gloire    de   prendre   un    maréchal,   Mortier   répondit 

85  qu'il  mourrait  avec  ses  soldats,  ou  passerait  avec  eux 
sur  le  ventre  des  Russes  !... 

Un  combat  sanglant  s'engage  à  la  baïonnette  :  cinq 
mille  Français  résistent  à  trente  mille  Russes  ! . . .  La 
nuit  vint  ajouter  ses  horreurs  à  celles  du  combat.     La 

90  division  Gazan,  massée  en  colonne,  parvint  à  regagner 
Dirnstein,  au  moment  où  la  division  Dupont,  restée  en 
arrière  en  face  de  Molk  et  attirée  par  le  bruit  du  canon, 
accourait  à  son  secours.  Enfin,  le  champ  de  bataille 
resta  aux  Français. 

95  Dans  ce  combat  corps  à  corps,  où  la  baïonnette  fut 
presque  seule  employée,  nos  soldats,  plus  agiles  et  plus 


chap.  h.]  AUSTERLITZ  23 

adroits  que  les  colosses  russes,  avaient  un  immense 
avantage  sur  eux  ;  aussi  la  perte  des  ennemis  fut-elle 
de  quatre  mille  cinq  cents  hommes,  et  la  nôtre  de 
trois  mille  hommes  seulement.  Mais  si  nos  divisions  ioo 
n'eussent  pas  été  composées  de  soldats  aguerris,  le  corps 
de  Mortier  aurait  probablement  été  détruit.  L'Empe- 
reur le  comprit  si  bien,  qu'il  se  hâta  de  le  rappeler  sur 
la  rive  droite,  et  ce  qui  me  prouve  qu'il  avait  reconnu 
la  faute  qu'il  avait  commise  en  jetant  ce  corps  isolé  105 
au  delà  du  fleuve,  c'est  que,  bien  qu'il  récompensât 
largement  les  braves  régiments  qui  s'étaient  battus  à 
Dirnstein,  les  bulletins  firent  à  peine  mention  de  cette 
sanglante  affaire,  et  l'on  parut  vouloir  cacher  les  ré- 
sultats de  cette  opération  d'outre-Danube,  parce  qu'on  1 10 
ne  pouvait  en  expliquer  militairement  le  motif.  De 
plus,  ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  que  je  prends 
la  liberté  d'émettre,  c'est  que,  dans  la  campagne  de 
1809,  l'Empereur,  se  trouvant  sur  le  même  terrain 
n'envoya  aucun  corps  au  delà  du  fleuve,  et,  conservant  1 1  5 
au  contraire  toute  son  armée  réunie,  il  descendit  avec 
elle  jusqu'à  Vienne.  Mais  revenons  à  la  mission  dont 
le  commandant  Massy  et  moi  étions  chargés. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Vienne,  Napoléon  et  le 
gros  de  son  armée  avaient  déjà  quitté  cette  ville,  dont  120 
ils  s'étaient  emparés  sans  coup  férir.  Le  passage  du 
Danube,  qu'il  fallait  franchir,  avant  de  poursuivre  les 
Autrichiens  et  les  Russes  qui  se  retiraient  en  Moravie, 
n'avait  pas  même  été  disputé,  grâce  à  une  ruse,  peut- 
être  blâmable,  qu'employèrent  les  maréchaux  Lannes  125 
et  Murât.  Cet  épisode,  qui  influa  si  grandement  sur 
le  résultat  de  cette  célèbre  campagne,  mérite  d'être 
raconté. 

La  ville  de  Vienne  est  située  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  fleuve  immense,  dont  un  faible  bras  passe  dans  1 30 
cette  cité,  le  grand  bras  se  trouvant  à  plus  d'une  demi- 
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lieue  au  delà.  Le  Danube  forme  sur  ce  dernier  point 
une  grande  quantité  d'îles,  réunies  par  une  longue  série 
de  ponts  en  bois,  terminée  par  celui  qui,  jeté  sur  le  grand 

1 3  5  bras,  s'appuie  sur  la  rive  gauche  au  lieu  nommé  Spitz. 
La  route  de  Moravie  passe  sur  cette  longue  série  de 
ponts.  Lorsque  les  Autrichiens  défendent  un  passage  de 
rivière,  ils  ont  la  très  mauvaise  habitude  d'en  conserver 
les  ponts  jusqu'au  dernier  moment,  afin  de  se  ménager 

140  la  faculté  de  faire  des  retours  offensifs  contre  l'ennemi, 
qui  presque  jamais  ne  leur  en  donne  le  temps,  et  leur 
enlève  de  vive  force  les  ponts  qu'ils  ont  négligé  de 
brûler.  C'est  ce  que  leur  avaient  fait  les  Français  dans 
la  campagne  d'Italie,  en  1796,  aux  mémorables  affaires 

1 45  de  Lodi  et  d'Arcole.  Cependant,  ces  exemples  n'avaient 
pu  corriger  les  Autrichiens,  car,  après  avoir  abandonné 
Vienne,  qui  n'était  pas  susceptible  de  défense,  ils  se 
retirèrent  de  l'autre  côté  du  Danube,  sans  détruire  un 
seul  des  ponts  jetés  sur  ce  vaste  cours  d'eau,  et  se  bornè- 

1 50  rent  à  disposer  des  matières  incendiaires  sur  le  tablier 
du  grand  pont,  afin  de  le  brûler  lorsque  les  Français 
paraîtraient.  Ils  avaient  en  outre  établi  sur  la  rive 
gauche,  à  l'extrémité  du  pont  de  Spitz,  une  forte 
batterie  d'artillerie,  ainsi  qu'une  division  de   six  mille 

155  hommes,  aux  ordres  du  prince  d'Auersperg,  brave 
militaire,  mais  homme  de  peu  de  moyens.  Or,  il  faut 
savoir  que  quelques  jours  avant  l'entrée  des  Français 
dans  Vienne,  l'Empereur  avait  reçu  le  général  autrichien 
comte  de  Giulay,  venu  en  parlementaire  pour  lui  faire 

160  des  ouvertures  de  paix  qui  n'avaient  pas  eu  de  résultats. 
Mais  à  peine  l'avant-garde  fut-elle  maîtresse  de  Vienne, 
et  Napoléon  établi  au  château  royal  de  Schœnbrunn, 
qu'on  vit  revenir  le  général  de  Giulay,  qui  passa  plus 
d'une  heure  en  tête-à-tête  avec  l'Empereur.     Dès  lors, 

165  le  bruit  qu'un  armistice  venait  d'être  conclu  courut 
tant  parmi  les  régiments  français  entrant  à  Vienne,  que 
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parmi  les  troupes  autrichiennes  qui  sortaient  de  la  ville 
pour  se  porter  au  delà  du  Danube. 

Murât  et  Lannes,  auxquels  l'Empereur  avait  ordonné 
de  tâcher  de  s'emparer  du  passage  du  Danube,  mar-  170 
chèrent  vers  les  ponts,  placèrent  les  grenadiers  d'Oudi- 
not  derrière  les  plantations  touffues,  puis  s'avancèrent, 
accompagnés  seulement  de  quelques  officiers  parlant 
allemand.  Les  petits  postes  ennemis  tirent  sur  eux  en  se 
repliant.  Les  deux  maréchaux  font  crier  aux  Autrichiens  175 
qu'iY  y  a  armistice,  et,  continuant  à  marcher,  ils  traversent 
sans  obstacles  tous  les  petits  ponts,  et,  arrivés  au  grand, 
ils  renouvellent  leur  assertion  au  commandant  de  Spitz, 
qui  n'ose  faire  tirer  sur  deux  maréchaux  presque  seuls, 
et  affirmant  que  les  hostilités  sont  suspendues.  Cepen-  180 
dant,  avant  de  les  laisser  passer,  il  veut  aller  lui-même 
prendre  les  ordres  du  général  d' Auersperg  ;  mais  pen- 
dant qu'il  se  rend  près  de  lui,  en  laissant  le  poste  à  un 
sergent,  Lannes  et  Murât  persuadent  à  celui-ci  que,  le 
traité  portant  que  le  pont  leur  sera  livré,  il  faut  qu'il  aille  185 
avec  ses  soldats  rejoindre  son  officier  sur  la  rive  gauche. 
Le  pauvre  sergent  hésite...  On  le  pousse  tout  douce- 
ment en  continuant  à  lui  parler,  et  par  une  marche  lente, 
mais  continue,  on  arrive  à  l'extrémité  du  grand  pont. 

Un  officier  autrichien  veut  alors  allumer  les  matières  190 
incendiaires  ;  on  lui  arrache  des  mains  la  lance  à  feu  en 
lui  disant  qu'il  se  perdra  s'il  commet  un  tel  crime!... 
Cependant  la  colonne  des  grenadiers  d'Oudinot  paraît  et 
s'engage  sur  le  pont...      Les  canonniers  autrichiens  vont 
faire  feu . . .     Les  maréchaux  français  courent  vers  le  com-  195 
mandant   de    cette    artillerie,   auquel    ils   renouvellent 
l'assurance  d'un  armistice  conclu  ;  puis,  s' asseyant  sur 
les  pièces,  ils  engagent  les  artilleurs  à  faire  prévenir  de 
leur  présence  le  général  d'Auersperg.     Celui-ci  arrive 
enfin  ;  il  est  sur  le  point  d'ordonner  le  feu,  bien  que  les  200 
grenadiers  français  entourent  déjà  les  batteries  et  les 
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bataillons  autrichiens  ;  mais  les  deux  maréchaux  l'assu- 
rent qu'il  y  a  un  traité,  dont  la  principale  condition  est 
que  les  Français  occuperont  les  ponts.     Le  malheureux 

205  général,  craignant  de  se  compromettre  en  versant  du 
sang  inutilement,  perd  la  tête  au  point  de  s'éloigner  en 
emmenant  toutes  ses  troupes  qu'on  lui  avait  données 
pour  défendre  les  ponts  !... 

Sans  la  faute  du  général  d'Auersperg,  le  passage  du 

210  Danube  eût  certainement  été  exécuté  avec  beaucoup  de 
difficultés.  Il  pouvait  même  se  faire  qu'il  devînt  impra- 
ticable, et  dans  ce  cas  l'empereur  Napoléon,  ne  pouvant 
plus  poursuivre  les  armées  russes  et  autrichiennes  en 
Moravie,  eût  manqué  sa  campagne.     Il  en  eut  alors  la 

215  conviction,  qui  fut  confirmée  trois  ans  après,  lorsqu'en 
1  809,  les  Autrichiens  ayant  brûlé  les  ponts  du  Danube, 
nous  fûmes  contraints,  pour  assurer  le  passage  de  ce 
fleuve,  de  livrer  les  deux  batailles  d'Essling  et  de  Wagram 
qui  nous  coûtèrent  plus  de  trente  mille  hommes,  tandis 

220  qu'en  1805  les  maréchaux  Lannes  et  Murât  enlevèrent  les 
ponts  sans  avoir  un  seul  blessé  !...  Mais  le  sti'atagème 
dont  ils  s'étaient  servis  était-il  admissible  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Je  sais  que  dans  les  guerres  d'Etat  à  Etat  on  élargit 
sa  conscience,  sous  prétexte  que  tout  ce  qui  assure  la 

225  victoire  peut  être  employé  afin  de  diminuer  les  pertes 
d'hommes,  tout  en  donnant  de  grands  avantages  à  son 
pays.  Cependant,  malgré  ces  gi^aves  considérations,  je 
ne  pense  pas  que  l'on  doive  approuver  le  moyen  employé 
pour  s'emparer  du  pont  de  Spitz  ;  quant  à  moi,  je  ne 

230  voudrais  pas  le  faire  en  pareille  circonstance. 

Pour  conclusion  de  cet  épisode,  je  dirai  que  la  crédu- 
lité du  général  Auersperg  fut  très  sévèrement  punie. 
Un  conseil  de  guerre  le  condamna  à  la  dégradation,  à 
être  traîné  sur  la  claie  dans  les  rues  de  Vienne,  et  enfin 

235  mis  a  mort  par  la  main  du  bourreau  !...  Le  même  juge- 
ment fut  porté  contre  le  feld-maréchal  Mack,  en  puni- 
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tion  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  à  Ulm.  Mais  ils 
obtinrent  l'un  et  l'autre  grâce  de  la  vie,  et  leur  peine 
fut  commuée  en  celle  de  la  prison  perpétuelle.  Ils  la 
subirent  pendant  dix  ans  et  furent  enfin  élargis.  Mais,  240 
privés  de  leur  grade,  chassés  des  rangs  de  la  noblesse, 
reniés  par  leur  famille,  ils  moururent  tous  deux  peu  de 
temps  après  leur  mise  en  liberté. 

Le  stratagème  des  maréchaux  Lannes  et  Murât  avant 
assuré  le  passage  du  Danube,  l'empereur  Napoléon  avait  245 
dirigé  son  armée  à  la  poursuite  des  Autrichiens  et  des 
Russes.     Ici  commence  la  seconde  phase  de  la  campagne. 

Le    maréchal   russe    KoutousofF  de    Krems   se   diri- 
geait par  Hollabrunn  sur  Briinn,  en  Moravie,  afin  de 
s'y  réunir  à  la  seconde  armée  que  l'empereur  Alexandre  250 
conduisait   en   personne;   mais,  en   approchant  d'Hol- 
labriinn,  il  fut  consterné  en   apprenant  que   les  corps 
de  Murât  et  de  Lannes  étaient  déjà  maîtres  de  cette 
ville,  ce  qui  lui  coupait  tout  moyen  de  retraite.     Pour 
se    tirer  de   ce   mauvais   pas,  le  vieux  maréchal  russe,  255 
employant  à  son  tour  la  ruse,  envoya  le  général  prince 
Bagration  en  parlementaire  vers  Murât,  auquel  il  assura 
qu'un  aide  de  camp  de  l'Empereur  venait  de  conclure 
à  Vienne  un   armistice   avec   l'empereur  Napoléon,   et 
qu'indubitablement  la  paix  s'ensuivrait  sous  peu.      Le  260 
prince  Bagration  était  un  homme  fort  aimable  ;  il  sut 
si   bien  flatter  Murât,  que  celui-ci,  trompé  à  son  tour 
par  le  général  russe,  s'empressa  d'accepter  l'armistice, 
malgré  les  observations  du  maréchal  Lannes,  qui  vou- 
lait combattre;   mais    Murât   ayant  le   commandement  265 
supérieur,  force  fut  au  maréchal  Lannes  d'obéir. 

La   suspension    d'armes    dura    trente-six    heures,    et 
pendant  que  Murât  respirait  l'encens  que  ce  Russe  madré 
lui  prodiguait,  l'année  de  KoutousofF,  faisant  un  détour 
et  dérobant  sa  marche  derrière  un  rideau  de  monticules,  270 
échappait  au  danger  et  allait  prendre,  au  delà  d'Holla- 
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brùnn,  une  forte  position  qui  lui  ouvrit  la  route  de 
Moravie  et  assurait  sa  retraite  ainsi  que  sa  jonction 
avec  la  seconde  armée  russe,  cantonnée  entre  Znaïm  et 

275  Brùnn.  Napoléon  était  alors  au  palais  de  Schœnbrùnn, 
près  de  Vienne  ;  il  entra  dans  une  grande  colère  en  ap- 
prenant que  Mui'at,  se  laissant  abuser  par  le  prince  Bagra- 
tion,  s'était  permis  d'accepter  un  armistice  sans  son  ordre, 
et  lui  prescrivit  d'attaquer  sur-le-champ  Koutousoff. 

280  Mais  la  situation  des  Russes  était  bien  changée  à  leur 
avantage  ;  aussi  reçurent-ils  les  Français  très  vigoureu- 
sement. Le  combat  fut  des  plus  acharnés  ;  la  ville 
d'Hollabrùnn,  prise  et  reprise  plusieurs  fois  par  les  deux 
partis,  incendiée  par  les  obus,  remplie  de  morts  et  de 

285  mourants,  resta  enfin  au  pouvoir  des  Français.  Les 
Russes  se  retirèrent  sur  Brùnn;  nos  troupes  les  y  pour- 
suivirent, et  occupèrent  cette  ville  sans  combat,  bien 
qu'elle  soit  fortifiée  et  dominée  par  la  célèbi-e  citadelle 
de  Spielberg. 

290  Les  armées  russes  et  une  partie  des  débris  des  troupes 
autrichiennes  s'étant  réunies  en  Moravie,  l'Empei'eur, 
pour  leur  donner  un  dernier  coup,  se  rendit  à  Brùnn, 
capitale  de  cette  province.  Mon  camarade  Massy  et  moi 
le  suivîmes  dans  cette  direction  ;  mais  nous  avancions 

295  lentement  et  avec  beaucoup  de  peine,  d'abord  parce 
que  les  chevaux  de  poste  étaient  sur  les  dents,  puis  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  troupes,  de  canons,  de 
caissons,  de  bagages  dont  les  routes  étaient  encombrées. 
Nous  fûmes  obligés  de  nous  arrêter  vingt-quatre  heures 

300  à  Hollabrùnn,  afin  d'attendre  que  le  passage  fût  rétabli 
dans  ses  rues  détruites  par  l'incendie  et  remplies  de 
planches,  de  poutres,  de  débris  de  meubles  encore  en- 
flammés. Cette  malheureuse  ville  avait  été  si  complè- 
tement brûlée  que  nous   n'y   trouvâmes   pas   une  seule 

305  maison  pour  nous  abriter  !... 

Pendant  le  séjour  que  nous  fûmes  contraints  d'y  faire, 
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un  spectacle  horrible,  épouvantable,  consterna  nos  âmes. 
Les    blessés,    mais    principalement    ceux    des    Russes, 
s'étaient  réfugiés  pendant  le  combat  dans  les  habita- 
tions où  l'incendie  les  avait  bientôt  atteints.     Tout  ce  310 
qui  pouvait  encore  marcher  s'était  enfui  à  l'approche  de 
ce  nouveau  danger  ;    mais   les   estropiés,  ainsi  que   les 
hommes  gravement  frappés,  avaient  été  brilles  vifs  sous 
les  décombres  !...    Beaucoup  avaient  cherché  à  fuir  l'in- 
cendie en  rampant  sur  la  terre,  mais  le  feu  les  avait  3 1 5 
poursuivis  dans  les  rues,  où  l'on  voyait  des  milliers  de 
ces  malheureux  à  demi  calcinés  et  dont  plusieurs  respi- 
raient encore  !...    Les  cadavres  des  hommes  et  des  che- 
vaux tués  pendant  le  combat  avaient  été  aussi  grillés, 
de  sorte  que  l'infortunée  cité  d'Hollabrùnn  répandait  à  320 
plusieurs  lieues  à  la  ronde  une  épouvantable  odeur  de 
chair  grillée,  qui  soulevait  le  cœur!...      Il  est  des  con- 
trées et  des  villes  qui,  par  leur  situation,  sont  destinées 
à  servir  de  champ  de  bataille,   et  Hollabriinn  est  de 
ce  nombre,  parce  qu'elle  offre  une  excellente  position  325 
militaire  ;  aussi,  à  peine  avait-elle  réparé  les  malheurs 
que  lui  causa  l'incendie  de  1805,  que  je  la  revis,  quatre  • 
ans  après,  brûlée  de  nouveau,  et  jonchée  de  cadavres  et 
de  mourants  à  demi  rôtis,  ainsi  que  je   le   rapporterai 
dans  mon  récit  de  la  campagne  de  1809-  330 

Le  commandant  Massy  et  moi  quittâmes  ce  foyer 
d'infection  aussitôt  que  nous  le  pûmes  et  gagnâmes 
Znaïm.  Enfin  nous  joignîmes  l'Empereur  à  Briinn,  le 
22  novembre,  dix  jours  avant  la  bataille  d'Austerlitz. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  nous  acquittâmes  335 
de  notre  mission  et  fîmes  la  remise  des  drapeaux,  avec 
le  cérémonial  prescrit  par  l'Empereur  pour  les  solen- 
nités de  ce  genre,  car  il  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  rehausser  aux  yeux  des  troupes  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  leur  amour  pour  la  gloire.  Voici  quel  fut  ce  340 
cérémonial. 
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Une  demi-heure  avant  la  parade,  qui  avait  lieu  tous 
les  jours  à  onze  heures  devant  la  maison  servant  de 
palais  à  l'Empereur,  le  général  Duroc,  grand  maréchal, 

345  envoya  à  notre  logement  une  compagnie  de  grenadiers 
de  la  garde,  avec  musique  et  tambours.  Les  dix-sept 
drapeaux  et  les  deux  étendards  furent  remis  à  autant 
de  sous-officiers.  Le  commandant  Massy  et  moi,  gui- 
dés par  un  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur,  nous 

350  plaçâmes  en  tête  du  cortège,  qui  se  mit  en  marche  au 
son  des  tambours  et  de  la  musique.  La  ville  de  Brùnn 
était  remplie  de  troupes  françaises,  dont  les  soldats,  en 
nous  voyant  passer,  célébraient  par  de  nombreux  vivats 
la  victoire  de  leurs  camarades  du  7e  corps.     Tous  les 

355  postes  rendirent  les  honneurs  militaires,  et  à  notre 
entrée  dans  la  cour  du  lieu  où  logeait  l'Empereur,  les 
corps  réunis  pour  la  parade  battirent  aux  champs,  pré- 
sentèrent les  armes  et  poussèrent  avec  enthousiasme  les 
cris  répétés  de  :    Vive  V Empereur  ! 

360  L'aide  de  camp  de  service  vint  nous  recevoir  et  nous 
présenta  à  Napoléon,  auprès  duquel  nous  fûmes  intro- 
duits, toujours  accompagnés  des  sous-officiers  qui  por- 
taient les  drapeaux  autrichiens.  L'Empereur  examina 
ces  divers  trophées,  et  après  avoir  fait  retirer  les  sous- 

365  officiers,  il  nous  questionna  beaucoup,  tant  sur  les  divers 
combats  que  le  maréchal  Augereau  avait  livrés,  que 
sur  tout  ce  que  nous  avions  vu  et  appris  pendant  le 
long  trajet  que  nous  venions  de  faire  dans  les  contrées 
qui  avaient  été  le  théâtre  de  la  guerre.     Puis,  il  nous 

370  ordonna  d'attendre  ses  ordres  et  de  suivre  le  quartier 
impérial.  Le  grand  maréchal  Duroc  fit  prendre  les  dra- 
peaux, dont  il  nous  donna  reçu  selon  l'usage  ;  puis  il 
nous  prévint  que  des  chevaux  seraient  mis  à  notre  dis- 
position, et  nous  invita  pour  le  temps  de  notre  séjour  à 

375  la  table  qu'il  présidait. 

La  grande  armée  française  était  alors  massée  autour 
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et  en  avant  de  Briinn.  L'avant-ganle  des  Austro- 
Russes  occupait  Austerlitz  ;  le  gros  de  leur  armée  était 
placé  autour  de  la  ville  d'Olmùtz,  où  s'étaient  réunis 
l'empereur  Alexandre  et  l'empereur  d'Autriche.  Une  380 
bataille  paraissait  inévitable,  mais  on  comprenait  si 
bien  de  part  et  d'autre  que  ses  résultats  auraient  une 
influence  immense  sur  les  destinées  de  l'Europe,  que 
chacun  hésitait  à  entreprendre  quelque  chose  de 
décisif.  Aussi,  Napoléon,  ordinairement  si  prompt  3^5 
dans  ses  mouvements,  resta-t-il  onze  jours  à  Briinn, 
avant  d'attaquer  sérieusement.  Il  est  vrai  que  chaque 
journée  de  retard  augmentait  ses  forces,  par  l'arrivée 
successive  d'un  très  grand  nombre  de  soldats  qui,  restés 
en  arrière,  pour  cause  d'indisposition  ou  de  fatigue,  39° 
se  hâtaient,  dès  qu'ils  retrouvaient  leur  vigueur,  de 
rejoindre  l'armée,  tant  ils  étaient  désireux  d'assister  à 
la  grande  bataille  que  l'on  prévoyait.  Ceci  me  rappelle 
que  je  fis  à  cette  occasion  un  mensonge  de  complaisance, 
qui  aurait  pu  ruiner  ma  carrière  militaire  ;   voici  le  fait.    395 

L'Empereur  traitait  habituellement  les  officiers  avec 
bonté,  mais  il  était  un  point  sur  lequel  il  était  peut- 
être  trop  sévère,  car  il  rendait  les  colonels  responsables 
du  maintien  d'un  grand  nombre  d'hommes  dans  les 
rangs  de  leur  régiment,  et  comme  c'est  précisément  400 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  obtenir  en  campagne, 
c'était  là-dessus  que  l'Empereur  était  le  plus  trompé. 
Les  chefs  de  corps  craignaient  tant  de  lui  déplaire. 
qu'ils  s'exposaient  à  ce  qu'on  leur  donnât  à  combattre 
un  nombre  d'ennemis  disproportionné  à  la  force  de  405 
leurs  troupes,  plutôt  que  d'avouer  que  les  maladies, 
la  fatigue  et  la  nécessité  de  se  procurer  des  vivres 
avaient  forcé  beaucoup  de  soldats  à  rester  en  arrière. 
Aussi  Napoléon,  malgré  sa  puissance,  n'a-t-il  jamais  su 
exactement  le  nombre  de  combattants  dont  il  pouvait  4 10 
disposer  un  jour  de  bataille. 
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Or,  il  advint  que,  pendant  notre,  séjour  à  Brùnn, 
l'Empereur,  dans  une  des  courses  incessantes  qu'il 
faisait   pour  visiter   les   positions    et   les    divers    corps 

415  d'armée,  aperçut  les  chasseurs  à  cheval  de  sa  garde 
en  marche  pour  changer  de  cantonnement.  Il  affec- 
tionnait particulièrement  ce  régiment,  dont  ses  guides 
d'Italie  et  d'Egypte  formaient  le  noyau.  L'Empereur, 
dont  le  coup  d'œil  exercé  appréciait  très  exactement 

420  la  force  des  colonnes,  trouvant  celle-ci  très  diminuée, 
sortit  de  sa  poche  un  petit  carnet,  et  l'ayant  parcouru, 
il  fit  appeler  le  général  Morland,  colonel  des  chasseurs 
à  cheval  de  la  garde,  et  lui  dit  d'un  ton  sévère  : 
"  Votre  régiment  est  porté  sur  mes  notes  comme  ayant 

425  "  mille  deux  cents  combattants,  et  bien  que  vous  n'ayez 
"  pas  encore  été  engagé  avec  l'ennemi,  vous  n'avez  pas 
"  là  plus  de  huit  cents  cavaliers  :  que  sont  devenus  les 
"  autres  ?..." 

Le  général  Morland,  excellent  et  très  brave  officier 

430  de  guerre,  mais  n'ayant  pas  la  réplique  facile,  resta 
presque  interdit,  et  répondit  dans  son  langage  franco- 
alsacien  qu'il  ne  manquait  qu'un  très  petit  nombre 
d'hommes.  L'Empereur  soutint  qu'il  y  en  avait  près 
de  quatre  cents   de   moins,  et   pour  en  avoir  le  cœur 

435  net,  il  voulut  les  faire  compter  à  l'instant.  Mais  comme 
il  savait  que  Morland  était  fort  aimé  de  son  état-major, 
et  qu'il  craignait  les  complaisances,  il  crut  être  plus  sûr 
de  son  fait  en  prenant  un  officier  qui  n'appartenait 
ni  à   sa   maison,   ni   à   sa   garde,    et   m'apercevant,    il 

440  m'ordonna  de  compter  les  chasseurs  et  de  venir  rendre 
compte  à  lui-même  de  leur  nombre.  Cela  dit,  l'Em- 
pereur s'éloigne  au  galop.  Je  commençai  mon  opéra- 
tion, qui  était  d'autant  plus  facile  que  les  cavaliers 
marchaient  au  pas  sur  quatre  de  front. 

445  Le  pauvre  général  Morland,  qui  savait  combien  l'éva- 
luation de   Napoléon   approchait  de  l'exactitude,  était 
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dans  une  giande  agitation,  car  il  prévoyait  que  mon 
rapport  allait  attirer  sur  lui  une  très  sévère  réprimande. 
Il  me  connaissait  à  peine,  et  n'osait  me  proposer  de  me 
compromettre  pour  lui  épargner  un  désagrément.  Il  450 
restait  donc  là  silencieusement  auprès  de  moi,  lorsque, 
heureusement  pour  lui,  son  capitaine  adjudant-major 
vint  le  rejoindre.  Cet  officier,  nommé  Fournier,  avait 
débuté  dans  la  carrière  militaire  comme  sous-aide  chi- 
rurgien ;  puis,  devenu  chirurgien-major  et  se  sentant  455 
plus  de  vocation  pour  le  sabre  que  pour  la  lancette,  il 
avait  demandé  et  obtenu  de  prendre  rang  parmi  les 
officiers  combattants,  et  Morland,  avec  lequel  il  avait 
servi  jadis,  l'avait  fait  entrer  dans  la  garde. 

J'avais  beaucoup  connu  le  capitaine   Fournier,  lors-  460 
qu'il  était  encore  chirurgien-major.     Je  lui  avais  même 
gardé  de  très  grandes  obligations,  car  non  seulement 
il  avait  pansé  mon  père  au  moment  où  il  venait  d'être 
blessé,  mais  il  l'avait  suivi  à  Gênes,  où,  tant  que  mon 
père    exista,  il   vint   plusieurs    fois  par  jour   pour  lui  465 
prodiguer  ses  soins  ;  si  les  médecins  chargés  de  com- 
battre   le    typhus   eussent   été    aussi    assidus    et    aussi 
zélés  que   Fournier,   mon  père  n'aurait   peut-être   pas 
succombé.     Je   m'étais   dit    cela   bien    souvent  ;    aussi 
fis-je  l'accueil  le  plus  amical  à  Fournier,  que  je  n'avais  470 
d'abord   pas  reconnu   sous  la  pelisse   de   capitaine   de 
chasseurs.     Le  général  Morland,  témoin  du  plaisir  que 
nous  avions  à  nous  revoir,  conçut  l'espoir  de  profiter 
de  notre  amitié  réciproque  pour  m'amener  à  ne  pas 
dire  à   l'Empereur   combien    il   y    avait    de    chasseurs  475 
hors   des   rangs.     Il    tire   donc   son   adjudant-major  à 
part,  confère   un  moment  avec   lui  ;   puis  le  capitaine 
vient  me  supplier,  au  nom  de  notre   ancienne  amitié, 
d'éviter   au   général   Morland    un   fort  grand   désagré- 
ment,   en    cachant    à    l'Empereur   l'affaiblissement    de  480 
l'effectif  du  régiment.     Je  refusai  positivement  et  con- 

c 
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tinuai  à  compter.  L'estimation  de  l'Empereur  était 
fort  exacte,  car  il  n'y  avait  que  huit  cents  et  quel- 
ques chasseurs  présents  :   il  en  manquait  donc  quatre 

485  cents. 

Je  partais  pour  aller  faire  mon  rapport,  lorsque  le 
général  Morland  et  le  capitaine  Fournier  renouvelèrent 
leurs  instances  auprès  de  moi,  en  me  faisant  observer 
que  la  plus  grande  partie  des  hommes  absents,   étant 

490  restés  en  arrière  pour  différentes  causes,  rejoindraient 
sous  peu,  et  que,  comme  il  était  probable  que  l'Empe- 
reur ne  livrerait  pas  bataille  avant  d'avoir  fait  venir  les 
divisions  Friant  et  Gudin,  qui  se  trouvaient  encore  aux 
portes  de  Vienne,  à  trente-six  lieues  de  nous,  cela  pren- 

495  drait  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  les  chasseurs  de  la 
garde  restés  en  arrière  rejoindraient  l'étendard.  Ils 
ajoutèrent  que  l'Empereur  était  d'ailleurs  trop  occupé 
pour  vérifier  le  rapport  que  j'allais  lui  faire.  Je  ne  me 
dissimulai  pas  qu'on  me  demandait  de  tromper  VEmpe- 

500  reur,  ce  qui  était  très  mal  ;  mais  je  sentais  aussi  que  je 
devais  beaucoup  de  reconnaissance  à  M.  Fournier  poul- 
ies soins  vraiment  affectueux  qu'il  avait  donnés  à  mon 
père  mourant.  Je  me  laissai  donc  entraîner  et  promis 
de  dissimuler  une  grande  partie  de  la  vérité. 

505  A  peine  fus-je  seul,  que  je  compris  l'énormité  de  ma 
faute  ;  mais  il  était  trop  tard. . .  L'essentiel  était  de  m'en 
tirer  le  moins  mal  possible.  Pour  cela,  je  me  gardai 
bien  de  reparaître  devant  l'Empereur  tant  qu'il  fut 
à  cheval,  car  j'avais  à   craindre   qu'il   ne  se   portât  au 

510  bivouac  de  chasseurs,  dont  la  faiblesse  numérique,  le 
frappant  derechef,  démentirait  mon  rapport,  ce  qui 
m'aurait  très  gravement  compromis.  Je  rusai  donc,  et  ne 
revins  au  quartier  impérial  qu'à  la  nuit  close,  et  lorsque 
Napoléon,  ayant  mis  pied  à  terre,  était  rentré  dans  ses 

515  appartements.  Introduit  auprès  de  lui  pour  lui  rendre 
compte  de  ma  mission,  je  le  trouvai  étendu  tout  de  son 
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long   sur    une   immense   carte    posée  sur   le  plancher. 
Dès  qu'il  m'aperçut,  il  s'écria  :  "  Eh  bien  !  Marbot,  com- 
"  bien  y  a-t-il  de  chasseurs  à  cheval  présents  dans  ma 
"  garde?    Leur  nombre  est-il  de  douze  cents,  comme  le  520 
"  prétend  Morland  ? — Non,  Sire,  je  n'en  ai  compté  que 
"  onze  cent  vingt,  c'est-à-dire  quatre-vingts  de  moins  ! 
" — J'étais  bien  sûr  qu'il  en   manquait  beaucoup!..." 
Le  ton  dont  l'Empereur  prononça  ces  dernières  paroles 
prouva  qu'il  s'attendait  à  un  déficit  beaucoup  plus  con-  525 
sidérable  ;  et   en  effet,  s'il  n'eût  manqué  que  quatre- 
vingts  hommes   sur   un   régiment   de   douze   cents  qui 
venait  de  faire  cinq  cents  lieues  en  hiver,  en  couchant 
presque  toutes  les  nuits  au  bivouac,  c'eût  été  fort  peu  ; 
aussi  lorsqu'en  allant  dîner,  l'Empereur  traversa  la  pièce  530 
où  se  réunissaient  les  chefs  de  la  garde,  il  se  borna  à 
dire  à  Morland  :  "  Vous  voyez  bien  !...     Il  vous  manque 
"quatre-vingts  chasseurs;  c'est  près  d'un  escadron!... 
■'•'  Avec  quatre-vingts   de  ces  braves,  on   arrêterait  un 
••'  régiment  russe!     Il  faut  tenir  la  main   à  ce  que  les  535 
••  hommes  ne  restent  pas  en  arrière."     Puis,  passant  au 
chef  des  grenadiers  à  pied,  dont  l'effectif  des  soldats 
présents  était  aussi  beaucoup  diminué,  Napoléon  lui  fit 
une  forte  réprimande.   Morland,  s'estimant  très  heureux 
d'en  être  quitte  pour  quelques  observations,  s'approcha  540 
de  moi,  dès  que  l'Empereur  fut  à  table,  vint  me  re- 
mercier vivement,  et  m'apprendre  qu'une  trentaine  de 
chasseurs  venaient  de  rejoindre,  et  qu'un  courrier  ar- 
rivant de  Vienne  en  avait  rencontré  plus  de  cent  entre 
Znaïm  et  Brûnn  et  beaucoup  d'autres  en  deçà  d'Holla-  5^5 
brûnn,  ce  qui  donnait  la  certitude  qu'avant  quarante- 
huit  heures  le  régiment  aurait  récupéré  la  plus  grande 
partie  de  ses  pertes.    Je  le  désirais  autant  que  lui,  car 
je  comprenais  la  difficulté  de  la  position  dans  laquelle 
mon  trop  de  reconnaissance  pour  Fournier  m'avait  placé.  550 
Je  ne  pus  dormir  de  la  nuit,  tant  je  redoutais  le  juste 
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courroux  de  l'Empereur,  à  la  confiance  duquel  j'avais 
gravement  manqué. 

Ma  perplexité  fut  encore  plus  grande  le  lendemain, 

555  lorsque  Napoléon,  visitant  les  troupes  selon  son  habi- 
tude, se  dirigea  vers  le  bivouac  des  chasseurs  de  la 
garde,  car  une  simple  question  adressée  par  lui  à  un 
officier  pouvait  tout  dévoiler.  Je  me  considérais  donc 
comme  perdu,  lorsque  j'entendis  la  musique  des  troupes 

560  russes  campées  sur  les  hauteurs  de  Pratzen,  à  une  demi- 
lieue  de  nos  postes.  Poussant  alors  mon  cheval  vers  la 
tête  du  nombreux  état-major  avec  lequel  j'accompagnais 
l'Empereur,  je  m'approchais  le  plus  près  possible  de 
celui-ci   et   dis  à   haute  voix  :  "  Il  se   fait  sans   doute 

565  "  quelque  mouvement  dans  le  camp  des  ennemis,  car 
"  voilà  leur  musique  qui  joue  des  marches..."  L'Em- 
pereur qui  entendit  mes  observations  quitta  brusque- 
ment le  sentier  qui  conduisait  au  bivouac  de  sa  garde, 
et  se  dirigea   vers   Pratzen,  pour  examiner  ce  qui  se 

57°  passait  dans  l'avant-garde  ennemie.  Il  resta  longtemps 
en  observation,  et  la  nuit  approchant,  il  rentra  à  Brùnn 
sans  aller  voir  ses  chasseurs.  Je  fus  ainsi  plusieurs  jours 
dans  des  transes  mortelles,  bien  que  j'apprisse  l'arrivée 
successive  de  nombreux  détachements.  Enfin,  l'approche 

575  de  la  bataille  et  les  grandes  occupations  de  l'Empereur 
éloignèrent  de  son  esprit  la  pensée  de  faire  la  vérifica- 
tion que  j'avais  tant  redoutée  ;  mais  la  leçon  fut  bonne 
pour  moi.  Aussi,  lorsque,  devenu  colonel,  j'étais  ques- 
tionné par  l'Empereur  sur  le  nombre  des  combattants 

5 Ho  présents  dans  les  escadrons  de  mon  régiment,  je  dé- 
clarais toujours  l'exacte  vérité. 


Si  Napoléon  était  souvent  trompé,  il  usait  souvent 
aussi  de  ruse  pour  faire  réussir  ses  projets,  ainsi  que 
le  prouve  la  comédie  diplomatico-militaire  que  je  vais 
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raconter,  et  dans  laquelle  je  jouai  mon  rôle.  Pour  bien  585 
comprendre  ceci,  qui  vous  donnera  la  clef  des  intrigues, 
causes,  l'année  suivante,  de  la  guerre  entre  Napoléon  et 
le  roi  de  Prusse,  il  faut  nous  reporter  à  deux  mois  en 
arrière,  au  moment  où  les  troupes  françaises,  parties  des 
rives  de  l'Océan,  se  dirigeaient  à  marches  forcées  sur  590 
le  Danube.  Pour  se  rendre  du  Hanovre  sur  le  haut 
Danube,  le  premier  corps  d'armée,  commandé  par  Ber- 
nadotte,  n'avait  pas  de  chemin  plus  court  que  de  passer 
par  Anspach.  Ce  petit  pays  appartenait  à  la  Prusse  ; 
mais  comme  il  était  assez  éloigné  de  son  territoire,  595 
dont  plusieurs  principautés  de  troisième  ordre  le  sépar- 
aient, on  l'avait  toujours  considéré  dans  les  anciennes 
guerres  comme  un  territoire  neutre,  sur  lequel  chaque 
parti  pouvait  passer,  en  payant  ce  qu'il  prenait  et  en 
s'abstenant  de  toute  hostilité.  600 

Les  choses  étant  établies  sur  ce  pied,  les  armées  autri- 
chiennes et  françaises  avaient  très  souvent  traversé  le 
margraviat  d' Anspach,  du  temps  du  Directoire,  sans  en 
prévenir  la  Prusse  et  sans  que  celle-ci  le  trouvât  mau- 
vais. Napoléon,  profitant  de  cet  usage,  ordonna  donc  au  605 
maréchal  Bernadotte  de  passer  par  Anspach.  Celui-ci 
obéit  ;  mais  en  apprenant  la  marche  de  ce  corps 
français,  la  reine  de  Prusse  et  sa  cour,  qui  détestaient 
Napoléon,  s'écrièrent  que  le  territoire  prussien  venait 
d'être  violé,  et  profitèrent  de  cela  pour  exaspérer  la  610 
nation  et  demander  hautement  la  guerre.  Le  roi  de 
Prusse  et  son  ministre,  M.  d'Haugwitz,  résistèrent  seuls 
à  l'entraînement  général  :  c'était  au  mois  d'octobre 
1805,  au  moment  où  les  hostilités  allaient  éclater 
entre  la  France  et  l'Autriche,  et  que  les  armées  russes  615 
venaient  renforcer  celle-ci.  La  reine  de  Prusse  et  le 
jeune  prince  Louis,  neveu  du  Roi,  pour  déterminer 
celui-ci  à  faire  cause  commune  avec  la  Russie  et 
l'Autriche,   firent    inviter  l'empereur    Alexandre    à   se 
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620  rendre  à  Berlin,  dans  l'espoir  que  sa  présence  déciderait 
Frédéric-Guillaume. 

Alexandre  se  rendit  en  effet  dans  la  capitale  de  la 
Prusse,  le  25  octobre.  Il  y  fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  la  Reine,  le  prince  Louis  et  les  partisans  de  la  guerre 

625  contre  la  France.  Le  roi  de  Prusse  lui-même,  circonvenu 
de  tous  côtés,  se  laissa  entraîner  en  mettant  toutefois 
pour  condition  (d'après  les  conseils  du  vieux  prince  de 
Brunswick  et  du  comte  d'Haugwitz)  que  son  armée 
n'entrerait  pas  en  campagne  avant  qu'on  eût  vu  la  tour- 

630  nure  que  prendrait  la  guerre  sur  le  Danube,  entre  les 
Austro-Russes  et  Napoléon.  Cette  adhésion  incomplète 
ne  satisfit  pas  l'empereur  Alexandre,  ni  la  reine  de  Prusse; 
mais  ils  ne  purent  pour  le  moment  en  obtenir  de  plus 
explicite.    Une  scène  de  mélodrame  fut  jouée  à  Potsdam, 

635  où  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  de  Russie,  descendus  à 
la  lueur  des  flambeaux  sous  les  voûtes  sépulcrales  du 
palais,  se  jurèrent  en  présence  de  la  Cour  une  amitié  éter- 
nelle, sur  la  tombe  du  grand  Frédéric  :  ce  qui  n'empêcha 
pas  Alexandre  d'accepter  dix-huit  mois  après,  et  d'en- 

640  glober  dans  l'empire  russe,  une  des  provinces  prus- 
siennes que  Napoléon  lui  donna  par  le  traité  de  Tilsitt, 
et  cela  en  présence  de  son  malheureux  ami  Frédéric- 
Guillaume.  L'empereur  de  Russie  se  rendit  ensuite  en 
Moravie  pour  se  remettre  à  la  tête  de  ses  armées,  car 

645  Napoléon  avançait  à  grands  pas  vers  la  capitale  de  l'Au- 
triche, dont  il  s'empara  bientôt. 

En  apprenant  l'hésitation  du  roi  de  Prusse  et  le  traité 
de  Potsdam,  Napoléon,  désireux  d'en  finir  avec  les 
Russes,  avant  que  les  Prussiens  se  déclarassent,  se  porta 

650  à  la  rencontre  des  premiers  jusqu'à  Briïnn,  où  nous 
sommes  actuellement. 

On  a  dit  depuis  longtemps,  avec  raison,  que  les  ambas- 
sadeurs sont  des  espions  privilégiés.  Le  roi  de  Prusse,  qui 
apprenait  chaque  jour  les  nouvelles  victoires  de  Napo- 
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léon,   voulant  savoir   à  quoi   s'en  tenir  sur  la  position  655 
respective  des  parties  belligérantes,  trouva  convenable 
d'envoyer  M.  d'Haugwitz,  son  ministre,  au  quartier  géné- 
ral français,  afin  qu'il  pût  juger  les  choses  par  lui-même. 
Or,  comme  il  fallait  un  prétexte  pour  cela,  il  le  chargea 
de  porter  la  réponse  à  une  lettre  que  Napoléon  lui  avait  660 
adressée  pour  se  plaindre  du  traité  conclu  à   Potsdam 
entre  la  Prusse  et  la  Russie.     M.  d'Haugwitz  arriva  à 
Broun  quelques  jours  avant  la  bataille  d'Austerlitz,  et 
aurait  bien  voulu  pouvoir  y  rester  jusqu'au  résultat  de 
la  grande  bataille  qui  se  préparait,  afin  de  conseiller  à  665 
son  souverain  de  ne  pas  bouger,  si  nous  étions  vain- 
queurs, et  de  nous  attaquer,  dans  le  cas  où  nous  serions 
battus. 

Sans  être  militaires,  vous  pouvez  juger  sur  la  carte 
quel  mal  une  armée  prussienne,  partant  de  Breslau  en  670 
Silésie,  pouvait  faire  en  se  portant  par  la  Bohême  sur 
nos  derrières,  vers  Ratisbonne.  Comme  l'Empereur 
savait  que  M.  d'Haugwitz  expédiait  tous  les  soirs  un 
courrier  à  Berlin,  il  voulut  que  ce  fût  par  lui  qu'on 
apprît  en  prusse  la  défaite  et  la  prise  du  corps  d'armée  675 
du  feld-maréchal  Jellachich,  qui  ne  devait  pas  y  être 
encore  connue,  tant  les  événements  se  précipitaient  à 
cette  époque  !  Voici  comment  l'Empereur  s'y  prit  pour 
y  arriver. 

Le  maréchal  du  palais  Duroc,  après  nous  avoir  pré-  680 
venus  de  ce  que  nous  avions  à  faire,  fit  replacer  en 
secret  dans  le  logement  que  Massy  et  moi  occupions, 
tous  les  drapeaux  autrichiens  que  nous  avions  apportés 
de  Bregenz  ;  puis,  quelques  heures  après,  lorsque  l'Em- 
pereur causait  dans  son  cabinet  avec  M.  d'Haugwitz,  685 
nous  renouvelâmes  la  cérémonie  de  la  remise  des  dra- 
peaux, absolument  de  la  même  manière  qu'elle  avait 
été  faite  la  première  fois.  L'Empereur,  en  entendant  la 
musique  dans  la  cour  de  son  palais,  feignit  l'étonnement, 
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690  s'avança  vers  les  croisées  suivi  de  l'ambassadeur,  et 
voyant  les  trophées  portés  par  les  sous  -  officiers,  il 
appela  l'aide  de  camp  de  service,  auquel  il  demanda  de 
quoi  il  s'agissait.  L'aide  de  camp  ayant  répondu  que 
c'étaient  deux  aides  de  camp  du  maréchal  Augereau, 

695  venant  apporter  à  l'Empereur  les  drapeaux  du  corps 
autrichien  de  Jellachich,  pris  à  Bregenz,  on  nous  fit 
entrer,  et  là,  sans  sourcillei*,  et  comme  s'il  ne  nous  avait 
pas  encore  vus,  Napoléon  reçut  la  lettre  du  maréchal 
Augereau  qu'on  avait  recachetée,  et  la  lut,  bien  qu'il  en 

700  connût  le  contenu  depuis  quatre  jours.  Puis  il  nous 
questionna,  en  nous  faisant  entrer  dans  les  plus  grands 
détails.  Duroc  nous  avait  prévenus  qu'il  fallait  parler 
haut,  parce  que  l'ambassadeur  prussien  avait  l'oreille 
un  peu  dure.     Cela  arrivait  fort  mal  à  propos  pour  mon 

705  camarade  Massy,  chef  de  la  mission,  car  une  extinction 
de  voix  lui  permettait  à  peine  de  parler.  Ce  fut  donc 
moi  qui  répondis  à  l'Empereur,  et  entrant  dans  sa 
pensée,  je  peignis  des  couleurs  les  plus  vives  la  défaite 
des  Autrichiens,  leur  abattement,  et  l'enthousiasme  des 

710  troupes  françaises.  Puis,  présentant  les  trophées  les  uns 
après  les  autres,  je  nommai  tous  les  régiments  ennemis 
auxquels  ils  avaient  appartenu.  J'appuyai  principale- 
ment sur  deux,  parce  que  leur  capture  devait  produire 
un  plus  grand  effet  sur  l'ambassadeur  prussien. 

715  "Voici,  dis-je,  le  drapeau  du  régiment  d'infanterie 
"  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  et  voilà  l'étendard  des 
"  uhlans  de  l'archiduc  Charles,  son  frère."  —  Les  yeux 
de  Napoléon  étincelaient  et  semblaient  me  dire  :  "  Très 
"  bien,  jeune  homme  !  "  —  Enfin,  il  nous  congédia,  et 

720  en  sortant,  nous  l'entendîmes  dire  à  l'ambassadeur  : 
"  Vous  le  voyez,  monsieur  le  comte,  mes  armées  triom- 
"  plient  sur  tous  les  points. .  .l'armée  autrichienne  est 
"anéantie,  et  bientôt  il  en  sera  de  même  de  celle  des 
"Russes."     M.  d'Haugwitz  paraissait  atterré,  et  Duroc 
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nous  dit,  lorsque  nous  fûmes  hors  de  l'appartement  :  "Ce  725 
"  diplomate  va  écrire  ce  soir  à  Berlin  pour  informer  son 
"  gouvernement  de  la  destruction  du  corps  de  Jella- 
"  chich  ;  cela  calmera  un  peu  les  esprits  portés  à  nous 
"  faire  la  guerre,  et  donnera  au  roi  de  Prusse  de  nouvelles 
"  raisons  pour  temporiser;  or,  c'est  ce  que  l'Empereur  730 
"  souhaite  ardemment.1' 

La  comédie  jouée,  l'Empereur,  pour  se  débarrasser 
d'un  témoin  dangereux  qui  pouvait  rendre  compte  des 
positions  de  son  armée,  insinua  à  M.  l'ambassadeur  qu'il 
serait  peu  sûr  pour  lui  de  rester  entre  deux  années  73 Ç 
prêtes  à  en  venir  aux  mains,  et  l'engagea  à  se  rendre 
à  Vienne,  auprès  de  M.  de  Talleyrand,  son  ministre  des 
affaires  étrangères,  ce  que  M.  d'Haugwitz  fit  dès  le  soir 
même.  Le  lendemain,  l'Empereur  ne  nous  dit  pas  un 
mot  relatif  à  la  scène  jouée  la  veille  ;  mais  voulant  sans  740 
doute  témoigner  sa  satisfaction  sur  la  manière  dont 
nous  avions  compris  sa  pensée,  il  demanda  affectueuse- 
ment au  commandant  Massy  des  nouvelles  de  son  rhume 
et  me  pinça  l'oreille,  ce  qui,  de  sa  part,  était  une 
caresse.  745 

Cependant,  le  dénouement  du  grand  drame  approchait, 
et  des  deux  côtés,  on  se  préparait  à  combattre  vaillam- 
ment. Presque  tous  les  auteurs  militaires  surchargent 
tellement  leur  narration  de  détails,  qu'ils  jettent  la  con- 
fusion dans  l'esprit  du  lecteur,  si  bien  que  dans  la  plupart  750 
des  ouvrages  publiés  sur  les  guerres  de  l'Empire,  je  n'ai 
absolument  rien  compris  à  l'historique  de  plusieurs  ba- 
tailles auxquelles  j'ai  assisté,  et  dont  toutes  les  phases 
me  sont  cependant  bien  connues.  Je  pense  que  pour 
conserver  la  clarté  dans  le  récit  d'une  action  de  guerre,  755 
il  faut  se  borner  à  indiquer  la  position  respective  des 
deux  armées  avant  l'engagement,  et  ne  raconter  que 
les  faits  principaux  et  décisifs  du  combat.  C'est  ce  que 
je  vais  tâcher  de  faire  pour  vous  donner  une  idée  de  la 
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760  bataille  dite  d'Austerlitz,  bien  qu'elle  ait  eu  lieu  en 
avant  du  village  de  ce  nom  ;  mais  comme  la  veille  de 
l'affaire  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  avaient 
couché  au  château  d'Austerlitz,  dont  Napoléon  les 
chassa.,  il  voulut  accroître  son  triomphe  en  en  donnant 

765  le  nom  à  la  bataille  qui  se  livra  le  lendemain. 

Vous  verrez  sur  la  carte  que  le  ruisseau  de  Goldbach, 
qui  prend  sa  source  au  delà  de  la  route  d'Olmiitz,  va  se 
jeter  dans  l'étang  de  Menitz.  Ce  ruisseau,  qui  coule 
au  fond  d'un  vallon  dont  les  abords  sont  assez  raides, 

770  séparait  les  deux  armées.  La  droite  des  Austro- 
Russes  s'appuyait  à  un  bois  escarpé,  situé  en  arrière 
de  la  maison  de  poste  de  Posoritz,  au  delà  de  la 
route  d'Olmiitz.  Leur  centre  occupait  Pratzen  et  le 
vaste    plateau    de    ce    nom.     Enfin,   leur  gauche   était 

775  près  des  étangs  de  Satschan  et  des  marais  qui  l'avoi- 
sinent.  L'empereur  Napoléon  appuyait  sa  gauche  à 
un  mamelon  d'un  accès  fort  difficile,  que  nos  soldats 
d'Egypte  nommèrent  le  Santon,  parce  qu'il  était  sur- 
monté  d'une   petite    chapelle    dont    le    toit    avait    la 

780  forme  d'un  minaret.  Le  centre  français  était  auprès 
de  la  mare  de  Kobelnitz  ;  enfin  la  droite  se  trouvait 
à  Telnitz.  Mais  l'Empereur  avait  placé  fort  peu  de 
monde  sur  ce  point,  afin  d'attirer  les  Russes  sur  le 
terrain   marécageux  où  il  avait  préparé   leur   défaite, 

785  en  faisant  cacher  à  Gross-Raigern,  sur  la  route  de 
Vienne,  le  corps  du  maréchal  Davout. 

Le  1er  décembre,  veille  de  la  bataille,  Napoléon, 
ayant  quitté  Briinn  dès  le  matin,  employa  toute  la 
journée  à  examiner  les  positions,  et  fit  établir  le  soir 

790  son  quartier  général  en  arrière  du  centre  de  l'armée 
française,  sur  un  point  d'où  l'œil  embrassait  les 
bivouacs  des  deux  partis,  ainsi  que  le  terrain  qui 
devait  leur  servir  de  champ  de  bataille  le  lendemain. 
Il  n'existait  d'autre  bâtiment  en  ce  lieu  qu'une  mau- 
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vaise  grange  :  on  y  plaça  les  tables  et  les  cartes  de  795 
l'Empereur,  qui  s'établit  de  sa  personne  auprès  d'un 
immense  feu,  au  milieu  de  son  nombreux  état-major 
et  de  sa  garde.  Heureusement,  il  n'y  avait  point 
de  neige,  et  quoiqu'il  fît  très  froid,  je  me  couchai 
sur  la  terre  et  m'endormis  profondément  ;  mais  nous  800 
fûmes  bientôt  obligés  de  remonter  à  cheval  pour  ac- 
compagner l'Empereur  dans  la  visite  qu'il  allait  faire 
à  ses  troupes.  Il  n'y  avait  point  de  lune,  et  l'ob- 
scurité de  la  nuit  était  augmentée  par  un  épais 
brouillard  qui  rendait  la  marche  fort  difficile.  Les  805 
chasseurs  d'escorte  auprès  de  l'Empereur  imaginèrent 
d'allumer  des  torches  formées  de  bois  de  sapin  et 
de  paille,  ce  qui  fut  d'une  très  grande  utilité.  Les 
troupes,  voyant  venir  à  elles  un  groupe  de  cavaliers 
ainsi  éclairé,  reconnurent  aisément  l'état-major  im-  810 
périal,  et  dans  l'instant,  comme  par  enchantement,  on 
vit  sur  une  ligne  immense  tous  nos  feux  de  bivouac 
illuminés  par  des  milliers  de  torches  portées  par  les 
soldats  qui,  dans  leur  enthousiasme,  saluaient  Napo- 
léon de  vivats  d'autant  plus  animés  que  la  journée  815 
du  lendemain  était  l'anniversaire  du  couronnement 
de  l'Empereur,  coïncidence  qui  leur  paraissait  d'un 
bon  augure.  Les  ennemis  durent  être  bien  étonnés 
lorsque,  du  haut  du  coteau  voisin,  ils  aperçurent  au 
milieu  de  la  nuit  soixante  mille  torches  allumées  et  820 
entendirent  les  cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive  l'Em- 
pereur f  s'unissant  au  son  des  nombreuses  musiques 
des  régiments  français.  Tout  était  joie,  lumière  et 
mouvement  dans  nos  bivouacs,  tandis  que  du  côté  des 
Austro-Russes,  tout  était  sombre  et  silencieux.  -  1 t 

Le  lendemain  2  décembre,  le  canon  se  fit  entendre 
au  point  du  jour.  Nous  avons  vu  que  f  Empereur 
avait  montré  peu  de  troupes  à  sa  droite  ;  c'était  un 
piège   qu'il    tendait    aux    ennemis,   afin    qu'ils    eussent 
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la     possibilité     de     prendre     facilement     Telnitz,    d'y 

83°  passer  le  ruisseau  de  Goldbach  et  d'aller  ensuite  à 
Gross-Raigern  s'emparer  de  la  route  de  Briinn  à 
Vienne,  afin  de  nous  couper  ainsi  tout  moyen  de  re- 
traite. Les  Austro-Russes  donnèrent  en  plein  dans 
le   panneau,  car,  dégarnissant  le  reste   de   leur  ligne, 

835  ils  entassèrent  maladroitement  des  forces  considérables 
dans  le  bas -fond  de  Telnitz,  ainsi  que  dans  les  dé- 
filés marécageux  qui  avoisinent  les  étangs  de  Sats- 
chan  et  de  Menitz.  Mais  comme  ils  se  figuraient,  on 
ne    sait    trop    pourquoi,    que     Napoléon    pensait   à   se 

8  40  retirer  sans  vouloir  accepter  la  bataille,  ils  résolurent, 
pour  rendre,  le  succès  plus  complet,  de  nous  attaquer, 
vers  le  Santon,  à  notre  gauche,  ainsi  que  sur  notre 
centre,  devant  Puntowitz,  afin  que  notre  défaite  fût 
complète,    lorsque,    obligés    de    reculer    sur   ces   deux 

845  points,  nous  trouverions  derrière  nous  la  route  de 
Briinn  à  Vienne  occupée  par  les  Russes.  Mais  à 
notre  gauche,  le  maréchal  Lannes  non  seulement  re- 
poussa toutes  les  attaques  des  ennemis  contre  le 
Santon,  mais  il  les  rejeta  de  l'autre  côté  de  la  route 

850  d'Olmiitz  jusqu'à  Blasiowitz,  où  le  terrain,  devenant 
plus  uni,  permit  à  la  cavalerie  de  Murât  d'exécuter 
plusieurs  charges  brillantes,  dont  le  résultat  fut  im- 
mense, car  les  Russes  furent  menés  tambour  battant 
jusqu'au  village  d'Austerlitz. 

855  Pendant  que  notre  gauche  remportait  cet  éclatant 
succès,  le  centre,  formé  par  les  troupes  des  maré- 
chaux Soult  et  Bernadotte,  placé  par  l'Empereur  au 
fond  du  ravin  de  Goldbach  où  il  était  caché  par  un 
épais  brouillard,    s'élançait   vers   le    coteau    sur    lequel 

860  est  situé  le  village  de  Pratzen.  Ce  fut  à  ce  moment 
que  parut  dans  tout  son  éclat  ce  brillant  soleil  d'Auxtcr- 
lits,  dont  Napoléon  se  plaisait  tant  à  rappeler  le  sou- 
venir.    Le    maréchal    Soult    enlève   non   seulement   le 
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village  de  Pratzen,  mais  encore  l'immense  plateau  de  865 
ce  nom  qui  était  le  point  culminant  de  toute  la  con- 
trée, et  par  conséquent  la  clef  du  champ  de  bataille. 
Là  s'engagea,  sous  les  yeux  de   l'Empereur,  un   com- 
bat des  plus  vifs,  dans  lequel  les  Russes  furent  battus. 
Mais   un   bataillon    du    4e    de    ligne,    dont    le    prince  870 
Joseph,  frère    de    Napoléon,  était   colonel,  se   laissant 
emporter   trop    loin   à   la    poursuite  des  ennemis,  fut 
chargé  et  enfoncé  par  les  chevaliers-gardes  et  les  cui- 
rassiers  du    grand-duc   Constantin,  frère    d'Alexandre, 
qui    lui    enlevèrent    son    aigle!...       De    nombreuses  875 
lignes    de     cavalerie     russe     s'avancèrent    rapidement 
pour   appuver   le    succès    momentané    des    chevaliers- 
gardes  ;    mais    Napoléon    ayant    lancé    contre    eux    les 
mameluks,    les    chasseurs   à    cheval   et   les   grenadiers 
à  cheval  de  sa  garde,  conduits  par  le  maréchal  Bes-  880 
sières   et   par   le   général    Rapp,   il  y   eut    une   mêlée 
des    plus    sanglantes.       Les    escadrons    russes    furent 
enfoncés    et    rejetés   au    delà   du   village  d'Austerlitz, 
avec    une    perte    immense.      Nos   cavaliers   enlevèrent 
beaucoup   d'étendards    et    de    prisonniers,    parmi    les-  885 
quels  se   trouvait   le   prince   Repnin,  commandant  des 
chevaliers-gardes. 

Pendant  que  les  maréchaux  Lannes,  Soult,  Murât, 
et  la  garde  impériale,  battaient  le  centre  et  la  droite 
des  Austro-Russes  et  les  rejetaient  au  delà  du  village  890 
d'Austerlitz,  la  gauche  des  ennemis,  donnant  dans  le 
piège  que  Napoléon  leur  avait  tendu,  en  paraissant 
garder  les  environs  des  étangs,  se  jeta  sur  le  village 
de  Telnitz,  s'en  empara,  et  passant  le  Goldbach,  se 
préparait  à  occuper  la  route  de  Vienne.  Mais  l'ennemi  895 
avait  mal  auguré  du  génie  de  Napoléon  en  le  supposant 
capable  de  commettre  une  faute  aussi  grande  que  celle 
de  laisser  sans  défense  une  route  qui  assurait  sa  retraite 
en  cas  de  malheur,  car  notre  droite  était  gardée  par 
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goo  les  divisions  du  maréchal  Davout,  cachées  en  arrière, 
dans  le  bourg  de  Gross-Raigern.  De  ce  point,  le 
maréchal  Davout  fondit  sur  les  Austro-Russes,  dès  qu'il 
vit  leurs  masses  embarrassées  dans  les  défilés  entre 
les  étangs  de  Telnitz,  Menitz  et  le  ruisseau. 

905  L'Empereur,  que  nous  avons  laissé  sur  le  plateau  de 
Pratzen,  débarrassé  de  la  droite  et  du  centre  ennemis 
qui  fuyaient  derrière  Austerlitz,  l'Empereur,  descendant 
alors  des  hauteurs  de  Pratzen  avec  les  corps  de  Soult 
et  toute  sa  garde,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  se 

910  précipite  vers  Telnitz,  où  il  prend  à  dos  les  colonnes 
ennemies,  que  le  maréchal  Davout  attaque  de  front. 
Dès  ce  moment,  les  nombreuses  et  lourdes  masses 
austro-russes,  entassées  sur  les  chaussées  étroites  qui 
régnent  le  long  du  ruisseau  de  Goldbach,  se  trouvant 

915  prises  entre  deux  feux,  tombèrent  dans  une  confusion 
inexprimable  ;  les  rangs  se  confondirent,  et  chacun 
chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Les  uns  se  précipi- 
tent pêle-mêle  dans  les  marais  qui  avoisinent  les 
étangs,    mais   nos    fantassins    les    y    suivent  ;    d'autres 

920  espèrent  échapper  par  le  chemin  qui  sépare  les  deux 
étangs  :  notre  cavalerie  les  charge  et  en  fait  une 
affreuse  boucherie  ;  enfin,  le  plus  grand  nombre  des 
ennemis,  principalement  les  Russes,  cherchent  un 
passage    sur    la   glace     des    étangs.      Elle    était    fort 

925  épaisse,  et  déjà  cinq  ou  six  mille  hommes,  conservant 
un  peu  d'ordre,  étaient  parvenus  au  milieu  du  lac 
Satschan,  lorsque  Napoléon,  faisant  appeler  l'artillerie 
de  sa  garde,  ordonne  de  tirer  à  boulets  sur  la  glace. 
Celle-ci   se    brisa   sur   une    infinité   de    points,    et   un 

930  énorme  craquement  se  fit  entendre!...  L'eau,  péné- 
trant ,par  les  crevasses,  surmonta  bientôt  les  glaçons, 
et  nous  vîmes  des  milliers  de  Russes,  ainsi  que  leurs 
nombreux  chevaux,  canons  et  chariots,  s'enfoncer 
lentement  dans  le  gouffre!...     Spectacle  horriblement 
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majestueux  que  je  n'oublierai  jamais!...  En  un  in- 935 
stant  la  surface  de  l'étang  fut  couverte  de  tout  ce 
qui  pouvait  et  savait  nager  ;  hommes  et  chevaux 
se  débattaient  au  milieu  des  glaçons  et  des  eaux. 
Quelques-uns,  en  très  petit  nombre,  parvinrent  à  se 
sauver  à  l'aide  de  perches  et  de  cordes  que  nos  94° 
soldats  leur  tendaient  du  rivage  ;  mais  la  plus  grande 
partie  fut  noyée  !... 

Le  nombre  des  combattants  dont  l'Empereur  dis- 
posait à  cette  bataille  était  de  soixante-huit  mille 
hommes;  celui  des  Austro- Russes  s'élevait  à  quatre- 945 
vingt-douze  mille  hommes.  Notre  perte  en  tués  ou 
blessés  fut  d'environ  huit  mille  hommes;  les  ennemis 
avouèrent  que  la  leur,  en  tués,  blessés  ou  noyés, 
allait  à  quatorze  mille.  Nous  leur  avions  fait  dix-huit 
mille  prisonniers,  enlevé  cent  cinquante  canons,  ainsi  950 
qu'une  grande  quantité  d'étendards  et  de  drapeaux. 

Après  avoir  ordonné  de  poursuivre  l'ennemi  dans 
toutes  les  directions,  l'Empereur  se  rendit  à  son 
nouveau  quartier  général,  établi  à  la  maison  de  poste 
de  Posoritz,  sur  la  route  d'Olmùtz.  Il  était  radieux,  955 
cela  se  conçoit,  bien  qu'il  exprimât  plusieurs  fois  le 
regret  que  la  seule  aigle  que  nous  ayons  perdue 
appartînt  au  4e  de  ligne,  dont  le  prince  Joseph  son 
frère  était  colonel,  et  qu'elle  eût  été  prise  par  le 
régiment  du  grand-duc  Constantin,  frère  de  l'empereur  960 
de  Russie  ;  cela  était,  en  effet,  assez  piquant,  et  ren- 
dait la  perte  plus  sensible;  mais  Napoléon  reçut 
bientôt  une  grande  consolation.  Le  prince  Jean  de 
Lichtenstein  vint,  de  la  part  de  l'empereur  d'Autriche, 
lui  demander  une  entrevue,  et  Napoléon,  comprenant  965 
que  cela  devait  amener  la  paix  et  le  délivrer  de  la 
crainte  de  voir  les  Prussiens  marcher  sur  ses  der- 
rières avant  qu'il  fût  délivré  de  ses  ennemis  actuels, 
y  consentit. 
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970  A  la  bataille  d'Austerlitz,  je  ne  reçus  aucune  bles- 
sure, bien  que  je  fusse  souvent  très  exposé,  notam- 
ment lors  de  la  mêlée  de  la  cavalerie  de  la  garde 
russe  sur  le  plateau  de  Pratzen.  Mais  le  lendemain, 
je    courus    un    danger   d'un    genre    tout    différent   de 

975  ceux  qu'on  rencontre  ordinairement  sur  le  champ  de 
bataille  ;  voici  à  quelle  occasion. 

Le  3,  au  matin,  l'Empereur  monta  à  cheval  et 
parcourut  les  diverses  positions  témoins  des  combats 
de    la    veille.       Arrivé    sur   les   bords    de    l'étang    de 

980  Satschan,  Napoléon,  ayant  mis  pied  à  terre,  causait 
avec  plusieurs  maréchaux  autour  d'un  feu  de  bivouac, 
lorsqu'il  aperçut  flottant,  à  cent  pas  de  la  digue,  un 
assez  fort  glaçon  isolé,  sur  lequel  était  étendu  un 
pauvre  sous-officier  russe  décoré,  qui  ne  pouvait  s'aider, 

985  parce  qu'il  avait  la  cuisse  traversée  d'une  balle...  Le 
sang  de  ce  malheureux  avait  coloré  le  glaçon  qui  le 
supportait  :  c'était  horrible  !  Cet  homme,  voyant  un 
très  nombreux  état-major  entouré  de  gardes,  pensa 
que    Napoléon    devait    être    là  ;    il    se    souleva    donc 

990  comme  il  put,  et  s'écria  que  les  guerriers  de  tous 
les  pays  devenant  frères  après  le  combat,  il  deman- 
dait la  vie  au  puissant  empereur  des  Français.  L'in- 
terprète de  Napoléon  lui  ayant  traduit  cette  prière, 
celui-ci  en  fut  touché,  et  ordonna  au  général  Bertrand, 

995  son  aide  de  camp,  de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  pour 
sauver  ce  malheureux.^ 

Aussitôt  plusieurs  hommes  de  l'escorte  et  même 
deux  officiers  d'état-major,  apercevant  sur  le  rivage 
deux  gros  troncs  d'arbres,  les  poussèrent  dans  l'étang, 
1000  et  puis,  se  plaçant  tout  habillés  à  califourchon  dessus, 
ils  espéraient,  en  remuant  les  jambes  d'un  commun 
accord,  faire  avancer  ces  pièces  de  bois.  Mais  à  peine 
furent-elles  à  une  toise  de  la  berge,  qu'elles  roulèrent 
sur   elles-mêmes,   ce   qui  jeta  dans  l'eau   les   hommes 
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qui  les  chevauchaient.  En  un  instant  leurs  vêtements  IC05 
turent  imhibés  d'eau,  et  comme  il  gelait  très  fort,  le 
drap  des  manches  et  des  pantalons  des  nageurs 
devint  raide,  et  leurs  membres,  pris  comme  dans  des 
étuis,  ne  pouvaient  se  mouvoir  ;  aussi  plusieurs  fail- 
lirent-ils se  noyer,  et  ils  ne  parvinrent  à  remonter  qu'à  1010 
grand'peine,  à  l'aide  des  cordes  qu'on  leur  lança. 

Je  m'avisai  alors  de  dire  que  les  nageurs  auraient 
dû  se  mettre  tout  nus,  d'abord  pour  conserver  la 
liberté  de  leurs  mouvements,  et  en  second  lieu  afin 
de  n'être  pas  exposés  à  passer  la  nuit  dans  des  vête-  1015 
ments  mouillés.  Le  général  Bertrand,  ayant  entendu 
cela,  le  répéta  à  l'Empereur,  qui  déclara  que  j'avais 
raison,  et  que  les  autres  avaient  fait  preuve  de  zèle 
sans  discernement.  Je  ne  veux  pas  me  faire  meilleur 
que  je  ne  suis;  j'avouerai  donc  que  venant  d'assister  1020 
à  une  bataille  où  j'avais  vu  des  milliers  de  morts  et 
de  mourants,  ma  sensibilité  s'en  étant  émoussée,  je 
ne  me  trouvais  plus  assez  de  philanthropie  pour 
risquer  de  gagner  une  fluxion  de  poitrine,  en  allant 
disputer  aux  glaçons  la  vie  d'un  ennemi  dont  je  me  1025 
bornais  à  déplorer  le  triste  sort  ;  mais  la  réponse  de 
l'Empereur  me  piquant  au  jeu,  il  me  parut  qu'il 
serait  ridicule  à  moi  d'avoir  donné  un  avis  que  je 
n'oserais  mettre  à  exécution.  Je  saute  donc  à  bas 
de  mon  cheval,  me  mets  tout  nu,  et  me  lance  clans  1030 
l'étang...  J'avais  beaucoup  couru  dans  la  journée  et 
avais  eu  chaud;  le  froid  me  saisit  donc  fortement... 
Mais  jeune,  vigoureux,  très  bon  nageur  et  encouragé 
par  la  présence  de  l'Empereur,  je  me  dirigeai  vers  le 
sous-otficier  russe,  lorsque  mon  exemple,  et  probable-  1035 
ment  les  éloges  que  l'Empereur  me  donnait,  détermi- 
nèrent un  lieutenant  d'artillerie,  nommé  Roumestain, 
à  m' imiter 

Pendant    qu'il    se    déshabillait,   j'avançais    toujours, 

D 
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1040  mais  j'éprouvais  beaucoup  plus  de  difficultés  que  je 
ne  l'avais  prévu,  car,  par  suite  de  la  catastrophe  qui 
s'était  produite  la  veille  sur  l'étang,  l'ancienne  et  forte 
glace  avait  presque  entièrement  disparu,  mais  il  s'en 
était  formé   une   nouvelle    de   l'épaisseur  de  quelques 

1045  lignes,  dont  les  aspérités  fort  pointues  m'égratignaient 
la  peau  des  bras,  de  la  poitrine  et  du  cou,  d'une  façon 
très  désagréable.  L'officier  d'artillerie,  qui  m'avait 
rejoint  au  milieu  du  trajet,  ne  s'en  était  point  aperçu, 
parce   qu'il   avait   profité    de    l'espèce    de    sentier   que 

1050  j'avais  tracé  dans  la  nouvelle  glace.  Il  eut  la  loyauté 
de  me  le  faire  observer  en  demandant  à  passer  à  son 
tour  le  premier,  ce  que  j'acceptai,  car  j'étais  déchiré 
cruellement.  Nous  atteignîmes  enfin  l'ancien  et 
énorme   glaçon  sur  lequel  gisait  le   malheureux  sous- 

1055  officier  russe,  et  nous  crûmes  avoir  accompli  la  plus 
pénible  partie  de  notre  entreprise.  Nous  étions  dans 
une  bien  grande  erreur  ;  car  dès  qu'en  poussant  le 
glaçon  nous  le  fîmes  avancer,  la  couche  de  nouvelle 
glace   qui  couvrait  la  superficie  de  l'eau,  étant  brisée 

1060  par  son  contact,  s'amoncelait  devant  le  gros  glaçon, 
de  sorte  qu'il  se  forma  bientôt  une  masse  qui  non  seule- 
ment résistait  à  nos  efforts,  mais  brisait  les  parois  du 
gros  glaçon  dont  le  volume  diminuait  à  chaque  instant 
et  nous  faisait  craindre  de  voir  engloutir  le  malheur- 

1065  eux  que  nous  voulions  sauver.  Les  bords  de  ce  gros 
glaçon  étaient  d'ailleurs  fort  tranchants,  ce  qui  nous 
forçait  à  choisir  les  parties  sur  lesquelles  nous  appuyions 
nos  mains  et  nos  poitrines  en  le  poussant  ;  nous  étions 
exténués  !     Enfin,  pour  comble  de  malheur,  en  appro- 

1070  chant  du  rivage,  la  glace  se  fendit  sur  plusieurs  points, 
et  la  partie  sur  laquelle  était  le  Russe  ne  présentait 
plus  qu'une  table  de  quelques  pieds  de  large,  incapable 
de  soutenir  ce  pauvre  diable  qui  allait  couler,  lorsque 
mon  camarade  et  moi,  sentant  enfin   que  nous  avions 
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pied  sur  le  fond  de  l'étang,  passâmes  nos  épaules  sous  1075 
la  table  de   glace   et   la   portâmes  au   rivage,  d'où  on 
nous  lança  des  cordes  que  nous  attachâmes  autour  du 
Russe,  et  on   le  hissa   enfin   sur   la  berge.     Nous  sor- 
tîmes  aussi    de    l'eau    par   le   même   moyen,   car  nous 
pouvions    à    peine    nous    soutenir,    tant    nous    étions  1080 
harassés,  déchirés,  meui'tris,  ensanglantés...    Mon    bon 
camarade   Massy,  qui   m'avait   suivi  des  yeux   avec  la 
plus  grande  anxiété  pendant  toute  la  traversée,  avait  eu 
la  pensée  de  faire  placer  devant  le  feu  du  bivouac  la 
couverture  de  son  cheval,  dont  il  m'enveloppa  dès  que  1085 
je   fus  sur  le    rivage.      Après    m'être    bien    essuyé,  je 
m'habillai    et   voulus   m'étendre    devant    le    feu  ;    mais 
le  docteur  Larrey  s'y  opposa  et  m'ordonna  de  marcher, 
ce  que  je  ne  pouvais  faire  qu'avec  l'aide  de  deux  chas- 
seurs.    L'Empereur  vint  féliciter  le  lieutenant  d'artil-  1090 
lerie   et  moi,  sur  le  courage   avec  lequel   nous  avions 
entrepris  et  exécuté  le  sauvetage  du  blessé  russe,  et, 
appelant  son  mameluk   Roustan,  dont  le  cheval  portait 
toujours   des   provisions   de   bouche,  il   nous   fit  verser 
d'excellent  rhum,  et  nous  demanda  en  riant  comment  1095 
nous  avions  trouvé  le  bain... 

Quant  au  sous-officier  russe,  l'Empereur,  après  l'avoir 
fait  panser  par  le  docteur  Larrey,  lui  fit  donner  plu- 
sieurs pièces  d'or.  On  le  fit  manger,  on  le  couvrit  de 
vêtements  secs,  et,  après  l'avoir  enveloppé  de  couver-  11 00 
tures  bien  chaudes,  on  le  déposa  dans  une  des  maisons 
de  Telnitz  qui  servait  d'ambulance  ;  puis,  le  lendemain, 
il  fut  transporté  à  l'hôpital  de  Briinn.  Ce  pauvre 
garçon  bénissait  l'Empereur,  ainsi  que  M.  Roumestain 
et  moi,  dont  il  voulait  baiser  la  main.  Il  était  lithu-  1105 
anien,  c'est-à-dire  né  dans  une  province  de  l'ancienne 
Pologne  réunie  à  la  Russie  ;  aussi,  dès  qu'il  fut  rétabli, 
il  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  servir  que  l'empereur 
Napoléon.     Il  se  joignit  donc  à  nos  blessés   lorsqu'ils 
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1 1 1  o  rentrèrent  en  France,  et  fut  incorporé  dans  la  légion 

.  .     polonaise  ;    enfin    il   devint    sous  -  officier  aux   lanciers 

de  la  garde,  et  chaque   fois   que  je   le  rencontrais,  il 

me   témoignait  sa  reconnaissance  dans  un  jargon  fort 

expressif. 

ii  15  Le  bain  glacial  que  j'avais  pris,  et  les  efforts  véri- 
tablement surhumains  que  j'avais  dû  faire  pour  sauver 
ce  malheureux,  auraient  pu  me  coûter  cher,  si  j'eusse 
été  moins  jeune  et  moins  vigoureux  ;  car  M.  Roumes- 
tain,  qui  ne  possédait  pas  le  dernier  de  ces  avantages 

11 20  au  même  degré,  fut  pris  le  soir  même  d'une  fluxion 
de  poitrine  des  plus  violentes  :  on  fut  obligé  de  le 
transporter  à  l'hôpital  de  Brùnn,  où  il  passa  plusieurs 
mois  entre  la  vie  et  la  mort.  Il  ne  se  rétablit  même 
jamais    complètement,   et    son    état    souffreteux   lui   fit 

1 125  quitter  le  service  quelques  années  après.  Quant  à  moi, 
bien  que  très  affaibli,  je  me  fis  hisser  à  cheval  dès  que 
l'Empei'eur  s'éloigna  de  l'étang  pour  gagner  le  château 
d'Austerlitz,  où  son  quartier  général  venait  d'être 
établi.      Napoléon    n'allait   jamais    qu'au    galop  ;    brisé 

11 30  comme  je  l'étais,  cette  allure  ne  me  convenait  guère; 
je  suivis  cependant,  parce  que,  la  nuit  approchant, 
je  craignais  de  m'éloigner  du  champ  de  bataille,  et 
d'ailleurs,  en  allant  au  pas,  le  froid  m'eût  saisi. 

Lorsque  j'arrivai  dans  la  cour  du  château  d'Auster- 

1135  litz,  il  fallut  plusieurs  hommes  pour  m'aider  à  mettre 
pied  à  terre.  Un  frisson  général  s'empara  de  tout 
mon  corps,  mes  dents  claquaient,  j'étais  fort  malade. 
Le  colonel  Dahlmann,  major  des  chasseurs  à  cheval 
de  la  garde,  qui  venait  d'être  nommé  général  en  rem- 

1 1 40  placement  de  Morland,  sans  doute  reconnaissant  du 
service  que  j'avais  rendu  à  celui-ci,  me  conduisit  dans 
une  des  granges  du  château,  où  il  s'était  établi  avec 
ses  officiers.  Là,  après  m'avoir  fait  prendre  du  thé 
bien  chaud,  son  chirurgien  me  frictionna  tout  le  corps 
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avec  de  l'huile  tiède;  on  m'emmaillota  dans  plusieurs  1145 
couvertures  et  l'on  me  glissa  dans  un  énorme  tas  de 
foin,  en  ne  me  laissant  que  la  figure  dehors.  Une 
douce  chaleur  pénétra  peu  à  peu  mes  membres  en- 
gourdis ;  je  dormis  fort  bien,  et  grâce  à  ces  bons  soins, 
ainsi  qu'à  mes  vingt-trois  ans,  je  me  retrouvai  le  len-  1 1 50 
demain  matin  frais  et  dispos. 


CHAPTER  III 

JENA 

Cependant  les  différents  corps  de  la  grande  armée  se 
rapprochaient  des  rîves  du  Métn.  L'Empereur  venait 
d'arriver  à  Wurtzbourg,  et  sa  garde  passait  le  Rhin. 
Les  Prussiens,  de  leur  côté,  s'étant  mis  en  marche  et 
5  traversant  la  Saxe,  avaient  contraint  l'Electeur  à  joindre 
ses  troupes  aux  leurs  ;  cette  alliance  forcée,  et  par 
conséquent  peu  sûre,  était  la  seule  que  le  roi  de  Prusse 
eût  en  Allemagne.  Il  attendait,  il  est  vrai,  les  Russes  ; 
mais  leur  armée  était  encore  en  Pologne,  derrière  le 

10  Niémen,  à  plus  de  cent  cinquante  lieues  des  contrées 
où  les  destinées  de  la  Prusse  allaient  être  décidées. 

On  a  peine  à  concevoir  l'impéritie  qui  présida  pen- 
dant sept  ans  aux  décisions  des  cabinets  des  ennemis 
de  la  France.     Nous  avions  vu,  en  1805,  les  Autrichiens 

i  5  nous  attaquer  sur  le  Danube  et  se  faire  battre  isolément 
à  Ulm,  au  lieu  d'attendre  que  les  Russes  les  eussent  re- 
joints, et  que  la  Prusse  se  fût  déclarée  contre  Napoléon. 
Voici,  à  présent,  qu'en  1806,  ces  mêmes  Prussiens  qui, 
l'année  d'avant,  auraient  pu  empêcher  la  défaite  des 

20  Austro-Russes  en  se  joignant  à  eux,  non  seulement 
nous  déclarent  la  guerre,  lorsque  nous  sommes  en  paix 
avec  le  cabinet  de  Vienne,  mais,  imitant  sa  faute,  nous 
attaquent  sans  attendre  les  Russes  !...  Enfin,  trois  ans 
après,  en   1809,  les  Autrichiens  renouvelèrent  seuls  la 

25  guerre  contre  Napoléon,  au  moment  où  celui-ci  était 
en  paix  avec  la  Prusse  et  la    Russie  !     Ce  désaccord 
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assura  la  victoire  à  la  France.  Malheureusement,  il 
n'en  fut  pas  de  même  en  1813,  où  nous  fûmes  écrasés 
par  la  coalition  de  nos  ennemis. 

Le  6  octobre,  le  maréchal  Augereau  et  le  7e  corps  30 
quittèrent  Francfort,  pour  se  diriger,  ainsi  que  toute  la 
grande  armée,  vers  les  frontières  de  Saxe,  déjà  occupées 
par  les  Prussiens.     L'automne  était  superbe  ;  il  gelait 
un  peu  pendant  la  nuit,  mais  le  jour  nous  avions   un 
soleil  brillant.      Nous   nous  dirigeâmes  sur  Aschaffen-  35 
bourg,  d'où  nous  gagnâmes  Wurtzbourg.      Nous  y  trou- 
vâmes l'Empereur,   qui    fit    défiler   les    troupes    du    7e 
corps,  dont  l'enthousiasme  était  fort  grand.     Napoléon, 
qui  possédait  des  notes  sur  tous  les  régiments,  et  qui 
savait  en  tirer  très  habilement  parti  pour  flatter  l'amour-  40 
propre  de  chacun  d'eux,  dit  en  voyant  le  44e  le  ligne  1 
"  Vous  êtes  de  tous  les  corps  de  mes  armées  celui  où 
"il  y  a  le  plus  de  chevrons  ;  aussi  vos  trois  bataillons 
"comptent-ils  à  mes  yeux  pour  six!..."     Les  soldats 
enthousiasmés  répondirent  :   "  Nous  vous  le  prouverons  45 
devant  l'ennemi  !  "     Au  7e  léger,  presque  tout  composé 
d'hommes   du  bas  Languedoc  et  des   Pyrénées,  l'Em- 
pereur dit  :  "  Voilà  les  meilleurs  marcheurs  de  l'armée  ; 
"  on  n'en  voit  jamais  un  seul  en  arrière,  surtout  quand  il 
"  faut  joindre  l'ennemi  !"     Puis  il  ajouta  en  riant  :  "Mais,  50 
"pour  vous  rendre  justice  entière,  je  dois  vous  dire  que 
"vous  êtes  les  plus  criards  et  les  plus  maraudeurs  de 
"l'armée!" — "C'est  vrai,  c'est  vrai!"  répondirent  les 
soldats,  dont  chacun  avait  un  canard,  une  poule  ou  une 
oie  sur  son  sac,  abus  qu'il  fallait  tolérer,  car  les  armées  55 
de  Napoléon,  une  fois  qu'elles  étaient  en  campagne,  ne 
recevaient  de  distributions  que  fort  rarement,  chacun 
vivant  sur  le  pays  comme  il  pouvait.      Cette  méthode 
présentait  sans  doute  de  graves  inconvénients,  mais  elle 
avait   un   avantage  immense,  celui  de   nous   permettre  60 
de  pousser  toujours  en  avant,  sans  être  embarrassés  de 


56  JENA  [chap.  m. 

convois  et  de  magasins,  et  ceci  nous  donnait  une  très 
grande  supériorité  sur  les  ennemis,  dont  tous  les  mouve- 
ments étaient  subordonnés  à  la  cuisson  ou  à  l'arrivée 

65  du  pain,  ainsi  qu'à  la  marche  des  troupeaux  de  bœufs, 
etc.,  etc. 

De  Wurtzbourg,  Je  7e  corps  se  dirigea  vers  Cobourg. 
Nous  n'étions  plus  éloignés  des  Prussiens,  dont  le  Roi 
se  trouvait  à  Erfurt.     Les  avant-gardes  française  et  prus- 

70  sienne  se  rencontrèrent  enfin  le  9  octobre  à  Schleitz;  il 
y  eut  sous  les  yeux  de  l'Empereur  un  petit  combat,  où 
les  ennemis  furent  battus  :  c'était  pour  eux  un  début 
de  mauvais  augure. 

Le  même  jour,  le  prince  Louis  se  trouvait,  avec  un 

75  corps  de  dix  mille  hommes,  posté  à  Saalfeld.  Cette 
ville  est  située  sur  les  rives  de  la  Saale,  au  milieu 
d'une  plaine  à  laquelle  on  arrive  en  traversant  des 
montagnes  fort  abruptes.  Les  corps  des  maréchaux 
Lannes    et  Augereau   s'avançant  sur  Saalfeld  par  ces 

80  montagnes,  le  prince  Louis,  puisqu'il  voulait  attendre 
les  Français,  aurait  dû  se  placer  dans  cette  contrée 
difficile  et  remplie  de  défilés  étroits,  où  peu  de  troupes 
peuvent  en  arrêter  de  fort  nombreuses  ;  mais  il  négligea 
cet  avantage,  probablement  par  suite  de  la  persuasion 

85  où  il  était  que  les  troupes  prussiennes  valaient  infini- 
ment mieux  que  les  troupes  françaises.  Il  poussa 
même  le  mépris  de  toute  précaution  jusqu'à  placer 
une  partie  de  ses  forces  en  avant  d'un  ruisseau  maré- 
cageux, ce  qui  rendait  leur  retraite  fort  difficile  en  cas 

90  de  revers.  Le  vieux  général  Mùller,  Suisse  au  service 
de  la  Prusse,  que  le  Roi  avait  placé  auprès  de  son 
neveu  pour  modérer  sa  fougue,  ayant  fait  à  celui-ci 
quelques  observations  à  ce  sujet,  le  prince  Louis  les 
reçut  fort  mal,  en  ajoutant  que  pour  battre  les  Français 

95  il  n'était  pas  besoin  de  prendre  tant  de  précautions,  et 
qu'il  suffisait  de  tomber  dessus  dès  qu'ils  paraîtraient. 
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Ils  parurent  le  10  au  matin,  le  corps  du  maréchal 
Lannes  en  première  ligne,  celui  d'Augereau  en  seconde; 
mais  ce  dernier  n'arriva  pas  à  temps  pour  prendre  part 
au  combat.  Sa  présence  était  d'ailleurs  inutile,  les  ioo 
troupes  du  maréchal  Lannes  se  trouvant  plus  que  suffi- 
santes. En  attendant  que  son  corps  d'armée  fût  sorti 
du  défilé,  le  maréchal  Augereau,  suivi  de  son  état- 
major,  se  plaça  sur  un  mamelon  d'où  nous  dominions 
parfaitement  la  plaine  et  pouvions  suivre  de  l'œil  toutes  105 
les  péripéties  du  combat 

Le  prince  Louis  aurait  encore  pu  faire  retraite  sur 
le  corps  prussien  qui  occupait  Iéua;  mais  ayant  été  le 
premier  instigateur  de  la  guerre,  il  lui  parut  inconve- 
nant de  se  retirer  sans  combattre.  Il  fut  bien  cruelle-  110 
ment  puni  de  sa  témérité.  Le  maréchal  Lannes,  profitant 
habilement  des  hauteurs  au  bas  desquelles  le  prince 
Louis  avait  si  imprudemment  déployé  ses  troupes,  les 
fit  d'abord  mitrailler  par  son  artillerie,  et  dès  qu'il  les 
eut  ébranlées,  il  lança  plusieurs  masses  d'infanterie  qui,  1 1  5 
descendant  rapidement  des  hauteurs,  fondirent  comme 
un  torrent  impétueux  sur  les  bataillons  prussiens  et  les 
enfoncèrent  en  un  instant  !...  Le  prince  Louis,  éperdu, 
et  reconnaissant  probablement  sa  faute,  espéra  la  répa- 
rer en  se  mettant  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  avec  laquelle  120 
il  attaqua  impétueusement  les  9e  et  10e  de  housards. 
Il  obtint  d'abord  quelque  succès;  mais  nos  housards, 
avant  fait  avec  furie  une  nouvelle  charge,  rejetèrent  la 
cavalerie  prussienne  dans  les  marais,  tandis  que  leur 
infanterie  fuyait  en  désordre  devant  la  nôtre.  125 

Au  milieu  de  la  mêlée,  le  prince  Louis  s'étant  trouvé 
aux  prises  avec  un  sous-officier  du  10e  de  housards, 
nommé  Guindet,  qui  le  sommait  de  se  rendre,  répondit 
par  un  coup  du  tranchant  de  son  épée  qui  coupa  la 
figure  du  Français:  alors  celui-ci,  passant  son  sabre  au  130 
travers  du  corps  du  prince,  l' étendit  raide  mort  ! 
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Après  le  combat  et  la  déroute  complète  de  l'ennemi, 
le  corps  du  prince  ayant  été  reconnu,  le  maréchal 
Lannes  le  fit  honorablement  porter  au  château  de  Saal- 

1 3  5  feld,  où  il  fut  remis  à  la  famille  princière  de  ce  nom, 
alliée  à  la  maison  royale  de  Prusse,  et  chez  laquelle  le 
prince  Louis  avait  passé  la  journée  et  la  soirée  précé- 
dentes à  se  réjouir  de  la  prochaine  arrivée  des  Français 
et  même,  dit-on,  à  donner  un  bal  aux  dames  du  lieu. 

140  A  présent  on  le  leur  î-apportait  vaincu  et  mort  !... 

Le  7e  corps  passa  la  journée  du  1 1  à  Saalfeld.  Nous 
allâmes  le  12  à  Neustadt  et  le  13  à  Kahla,  où  nous  ren- 
contrâmes quelques  débris  des  troupes  prussiennes  bat- 
tues devant  Saalfeld.     Le  maréchal  Augereau  les  ayant 

145  fait  attaquer,  elles  opposèrent  très  peu  de  résistance  et 
mirent  bas  les  armes.  Le  maréchal  comptait  coucher 
à  Kahla,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  d'Iéna,  lorsque,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  le  7e  corps  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
sur-le-champ  clans  cette  dernière  ville,  où  l'Empereur 

1 5°  venait  d'entrer  sans  coup  férir  à  la  tête  de  sa  garde  et 
des  troupes  du  maréchal  Lannes. 

La  ville  d'Iéna  est  dominée  par  une  hauteur,  nom- 
mée le  Landgrafenberg,  au  bas  de  laquelle  coule  la 
Saale  ;  les  abords  du  côté  d'Iéna  sont  très  escarpés,  et 

155  d  n'existait  alors  qu'une  seule  route,  celle  de  Weimar, 
par  le  Miihlthal,  défilé  long  et  difficile,  dont  le  débouché, 
couvert  par  un  petit  bois,  était  gardé  par  les  troupes 
saxonnes  alliées  des  Prussiens.  Une  partie  de  l'armée 
prussienne  était  en  ligne,  en  arrière,  à  une  portée  de 

160  canon.  L'Empereur,  n'ayant  que  ce  seul  passage  pour 
arriver  sur  les  ennemis,  s'attendait  à  éprouver  de 
grandes  pertes  en  l'attaquant  de  vive  force,  car  il  ne 
paraissait  pas  possible  de  le  tourner.  Mais  l'heureuse 
étoile  de  Napoléon,  qui  le  guidait  encore,  lui  fournit  un 

165  moyen  inespéré,  dont  je  ne  sache  pas  qu'aucun  historien 
ait  parlé,  mais  dont  j'atteste  l'exactitude. 


chap.  m.]  JENA  59 

Nous  avons  vu  que  le  roi  de  Prusse  avait  contraint 
l'électeur  de  Saxe  à  joindre  ses  troupes  aux  siennes.  Le 
peuple  saxon  se  voyait  à  regret  engagé  dans  une  guerre 
qui  ne  pouvait  lui  procurer  aucun  avantage  futur  et  qui,  170 
pour  le  présent,  portait  la  désolation  dans  son  pays, 
théâtre  des  hostilités.  Les  Prussiens  étaient  donc  détestés 
en  Saxe,  et  Iéna,  ville  saxonne,  partageait  ce  sentiment 
de  réprobation.  Exalté  par  l'incendie  qui  la  dévorait  en 
ce  moment,  un  prêtre  de  cette  ville,  qui  considérait  les  175 
Prussiens  comme  les  ennemis  de  son  roi  et  de  sa  patrie, 
crut  pouvoir  donner  à  Napoléon  le  moyen  de  les  chasser 
de  son  pays,  en  lui  indiquant  un  petit  sentier  par  lequel 
des  fantassins  pouvaient  gravir  la  rampe  escarpée  du 
Landgrafenberg.  Il  y  conduisit  donc  un  peloton  de  vol-  180 
tigeurs  et  des  officiers  de  l'état-major.  Les  Prussiens, 
croyant  ce  passage  impraticable,  avaient  négligé  de  le 
garder.  Mais  Napoléon  en  jugea  différemment,  et,  sur 
le  rapport  que  lui  en  firent  les  officiers,  il  y  monta  lui- 
même,  accompagné  du  maréchal  Lannes,  et  dirigé  par  185 
le  curé  saxon.  L'Empereur  ayant  reconnu  qu'il  existait 
entre  le  haut  du  sentier  et  la  plaine  qu'occupait  l'ennemi, 
un  petit  plateau  rocailleux,  résolut  d'en  faire  le  point  de 
réunion  d'une  partie  de  ses  troupes,  qui  déboucheraient 
de  là  comme  d'une  citadelle  pour  attaquer  les  Prussiens.  190 

L'entreprise  eût  été  d'une  difficulté  insurmontable 
pour  tout  autre  que  pour  Napoléon,  commandant  à  des 
Français  ;  mais  lui,  faisant  prendre  sur-le-champ  quatre 
mille  outils  de  pionniers  dans  les  caissons  du  génie  et  de 
l'artillerie,  ordonna  que  tous  les  bataillons  travailleraient  195 
à  tour  de  rôle,  pendant  une  heure,  à  élargir  et  adoucir 
le  sentier,  et  lorsque  chacun  d'eux  aurait  fini  sa  tâche, 
il  irait  se  former  en  silence  sur  le  Landgrafenberg,  pen- 
dant qu'un  autre  le  remplacerait.  Les  travaux  étaient 
éclairés  par  des  torches  dont  la  lueur  se  confondait  aux  200 
yeux  de  l'ennemi  avec  celle  de  l'incendie  d'Iéna.     Les 
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nuits  étant  fort  longues  à  cette  époque  de  l'année,  nous 
eûmes  le  temps  de  rendre  cette  rampe  accessible  non 
seulement  aux  colonnes  d'infanterie,  mais  encore  aux 

205  caissons  et  à  l'artillerie,  de  sorte  que,  avant  le  jour,  les 
corps  des  maréchaux  Lannes,  Soult,  et  la  première  divi- 
sion d'Augereau,  ainsi  que  la  garde  à  pied,  se  trouvè- 
rent massés  sur  le  Landgrafenberg.  Jamais  l'expression 
massée  ne  fut  plus  exacte,  car  la  poitrine  des  hommes 

210  de  chaque  régiment  touchait  presque  le  dos  des  soldats 
placés  devant  eux.  Mais  les  troupes  étaient  si  bien  disci- 
plinées que,  malgré  l'obscurité  et  l'entassement  de  plus 
de  quarante  mille  hommes  sur  cet  éfroit  plateau,  il  n'y 
eut  pas  le  moindre  désordre,  et  bien  que  les  ennemis 

215  qui  occupaient  Cospoda  et  Closevitz  ne  fussent  qu'à  une 
demi-portée  de  canon,  ils  ne  s'aperçurent  de  rien  ! 

Le  14  octobre  au  matin,  un  éjjais  brouillard  couvrait 
la  campagne,  ce  qui  favorisa  nos  mouvements.  La 
deuxième     division     d'Augereau,    faisant     une     fausse 

220  attaque,  s'avança  d'Iéna  par  le  Muhlthal  sur  la  route 
de  Weimar.  Comme  c'était  le  seul  point  par  lequel 
l'ennemi  crût  qu'il  nous  fût  possible  de  sortir  d'Iéna,  il 
y  avait  établi  des  forces  considérables  ;  mais,  pendant 
qu'il  se  préparait  à  défendre  vigoureusement  ce  défilé, 

225  l'empereur  Napoléon,  faisant  déboucher  du  Landgrafen- 
berg les  troupes  qu'il  y  avait  agglomérées  pendant  la 
nuit,  les  rangea  en  bataille  dans  la  plaine.  Les  premiers 
coups  de  canon  et  une  brise  légère  ayant  dissipé  le 
brouillard,    auquel   succéda   le    plus    brillant   soleil,   les 

230  Prussiens  furent  vraiment  stupéfaits  en  voyant  les  lignes 
de  l'armée  française  déployées  en  face  d'eux  et  s'avan- 
çant  pour  les  combattre  ! . . .  Ils  ne  pouvaient  comprendre 
comment  nous  étions  arrivés  sur  le  plateau,  lorsqu'ils 
nous  croyaient  au  fond  de  la  vallée  d'Iéna,  sans  avoir 

235  d'autre  moyen  de  venir  à  eux  que  la  route  de  Weimar, 
qu'ils  gardaient  si  bien.   En  un  instant,  la  bataille  s'en- 
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gage,  et  les  premières  lignes  des  Prussiens  et  des  Saxons, 
commandées  par  le  prince  de  Hohenlohe,  se  trouvent 
forcées  de  reculer.  Leurs  réserves  avançaient,  mais,  de 
notre  côté,  nous  reçûmes  un  puissant  renfort.  Le  corps  240 
du  maréchal  Xey  et  la  cavalerie  de  Murât,  retardés  dans 
les  défilés,  débouchèrent  dans  la  plaine  et  prirent  part  à 
l'action.  Cependant  un  corps  d'armée  prussien  com- 
mandé par  le  général  Ruchel,  arrêta  un  moment  nos 
colonnes;  mais,  chargé  par  la  cavalerie  française,  il  fut  245 
presque  entièrement  détruit,  et  le  général  Ruchel  tué. 

L'infanterie  prussienne  se  battit  fort  mal,  et  la  cava- 
lerie ne  fit  guère  mieux.  On  la  vit  à  plusieurs  reprises 
s'avancer  à  grands  cris  sur  nos  bataillons  ;  mais,  inti- 
midée par  leur  attitude  calme,  elle  n'osa  jamais  charger  250 
à  fond  ;  arrivée  à  cinquante  pas  de  notre  ligne,  elle  fai- 
sait honteusement  demi-tour  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles  et  des  huées  de  nos  soldats. 

Les  Saxons  combattaient  avec  courage  :  ils  résistèrent 
longtemps  au  corps  du  maréchal  Augereau,  et  ce  ne  fut  255 
qu'après  la  retraite  des  troupes  prussiennes  que,  s'étant 
formés  en  deux  grands  carrés,  ils  commencèrent  leur 
retraite,  tout  en  continuant  à  tirer.   Le  maréchal  Auge- 
reau, admirant  le  courage  des  Saxons,  et  voulant  ména- 
ger le   sang  de   ces  braves  gens,  venait  d'envoyer  un  260 
parlementaire  pour  les  engager  à  se  rendre,  puisqu'ils 
n'avaient  plus  d'espoir  d'être  secourus,  lorsque  le  prince 
Murât,  arrivant  avec  sa  cavalerie,  lança  les  cuirassiers 
et  les  dragons,  qui,  chargeant  à  outrance  sur  les  carrés 
saxons,  les  enfoncèrent  et  les  contraignirent  à  mettre  265 
bas  les  armes  ;  mais,  le  lendemain,  l'Empereur  les  rendit    ^J^* 
à  la  liberté,  et  les  remit  à  leur  souverain,  avec  lequel  il 
ne  tarda  pas  à  faire  la  paix. 

Tous  les  corps  prussiens  qui  avaient  combattu  devant 
Iéna   se   retiraient   dans    une   déroute   complète  sur  la  270 
route   de  Weimar,  aux  portes  de  laquelle  les  fuyards, 
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leur  artillerie  et  leurs  bagages  étaient  accumulés,  lorsque 
apparurent  tout  à  coup  les  escadrons  de  la  cavalerie 
française  ! . . .   A  leur  aspect,  la  terreur  se  répand  dans  la 

275  cohue  prussienne,  tout  fuit  dans  le  plus  grand  désordre, 
laissant  en  notre  pouvoir  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, de  drapeaux,  de  canons  et  de  bagages. 

La  ville  de  Weimar,  surnommée  la  nouvelle  Athènes, 
était  habitée  à  cette  époque  par  un  grand  nombre  de 

280  savants,  d'artistes  et  de  littérateurs  distingués,  qui  s'y 
réunissaient  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne,  sous  le 
patronage  du  duc  régnant,  protecteur  éclairé  des  sciences 
et  des  arts.  Le  bruit  du  canon,  le  passage  des  fuyards, 
l'entrée  des  vainqueurs  émurent  vivement  cette  paisible 

285  et  studieuse  population.  Mais  les  maréchaux  Lannes  et 
Soult  maintinrent  le  plus  grand  ordre,  et,  sauf  la  four- 
niture des  vivres  nécessaires  à  la  troupe,  la  ville  n'eut  à 
souffrir  d'aucun  excès.  Le  prince  de  Weimar  servait 
dans   l'armée    prussienne  ;    son    palais,  dans    lequel  se 

290  trouvait  la  princesse  son  épouse,  fut  néanmoins  res- 
pecté, et  aucun  des  maréchaux  ne  voulut  y  loger. 

Le  quartier  du  maréchal  Augereau  fut  établi  aux 
portes  de  la  ville,  dans  la  maison  du  chef  des  jardins 
du  prince.  Tous  les  employés  de  cet  établissement  ayant 

295  pris  la  fuite,  l'état-major,  ne  trouvant  rien  à  manger, 
fut  réduit  à  souper  avec  des  ananas  et  des  prunes  de 
serre  chaude  !  C'était  par  trop  léger  pour  des  gens  qui, 
n'ayant  rien  pris  depuis  vingt-quatre  heures,  avaient 
passé  la  nuit  précédente  sur  pied,  et  toute  la  journée  à 

300  combattre!...  Mais  nous  étions  vainqueurs,  et  ce  mot 
magique  fait  supporter  toutes  les  privations  !... 

L'Empereur  retourna  coucher  à  Iéna,  où  il  apprit  un 
succès  non  moins  grand  que  celui  qu'il  venait  de  rem- 
porter lui-même.    La  bataille  d'Iéna  eut  cela  d'extraordi- 

305  naire  qu'elle  fut  double,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  car 
ni  l'armée  française,  ni  celle  de  Prusse  ne  se  trouvaient 
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réunies  devant  Iéna.  Chacune  d'elles,  séparée  en  deux 
parties,  livra  deux  batailles  différentes.  En  effet,  pendant 
que  l'Empereur  débouchant  d'Iéna  à  la  tête  des  corps 
d'Augereau,  de  Lannes,  de  Soult,  de  Ney,  de  sa  garde  et  310 
de  la  cavalerie  de  Murât,  battait,  ainsi  que  je  viens  de 
l'expliquer,  les  corps  prussiens  du  prince  de  Hohenlohe 
et  du  général  Ruchel,  le  roi  de  Prusse,  à  la  tête  de  son 
armée  principale,  commandée  par  le  célèbre  prince  de 
Brunswick,  les  maréchaux  Mollendorf  et  Kalkreuth,  se  3 1 5 
rendant  de  Weirnar  à  Naumbourg,  avait  couché  au  vil- 
lage d'Auerstaedt,  non  loin  des  corps  français  de  Berna - 
dotte  et  de  Davout,  qui  se  trouvaient  dans  les  villages 
de  Naumbourg  et  alentour.  Pour  aller  rejoindre  l'Em- 
pereur du  côté  d'Apolda,  dans  les  plaines  au  delà  d'Iéna,  320 
Bernadotte  et  Davout  devaient  passer  la  Saale  en  avant 
de  Naumbourg  et  traverser  le  défilé  étroit  et  montueux 
de  Kosen. 

Bien  que  Davout  pensât  que  le  roi  de  Prusse  et  le 
gros  de  son  armée  étaient  devant  l'Empereur  et  ne  les  325 
crût  pas  si  près  de  lui  à  Auerstaedt,  ce  guerrier  vigilant 
s'empara  la  nuit  du  défilé  de  Kosen  et  de  ses  rampes 
escarpées,  que  le  roi  de  Prusse  et  ses  maréchaux  avaient 
négligé  de  faire  occuper,  imitant  en  cela  la  faute  qu'avait 
commise  devant  Iéna  le  prince  de  Hohenlohe,  en  ne  330 
faisant  pas  garder  le  Landgrafenberg. 

Les  troupes  de  Bernadotte  et  de  Davout  réunies  ne 
s'élevaient  qu'à  quarante-quatre  mille  hommes,  tandis 
que  le  roi  de  Prusse  en  avait  quatre-vingt  mille  à 
Auerstaedt.  ;  ;  t 

Dès  le  point  du  jour  du  14,  les  deux  maréchaux  fran- 
çais connurent  quelles  forces  supérieures  ils  allaient 
combattre  ;  tout  leur  faisait  donc  un  devoir  d'agir  avec 
ensemble.  Davout.  en  comprenant  la  nécessité,  déclara 
qu'il  se  placerait  volontiers  sous  les  ordres  de  Berna-  340 
dotte  ;  mais  celui-ci,  comptant  pour  rien  les  lauriers  par- 
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tagés,  et  ne  sachant  pas  se  sacrifier  aux  intérêts  de  son 
pays,  voulut  agir  seul,  et  sous  prétexte  que  l'Empereur 
lui  avait  ordonné  de  se  trouver  le   13  à  Dornbourg,  il 

345  voulut  s'y  rendre  le  14,  bien  que  Napoléon  lui  écrivît  dans 
la  nuit  que  si  par  hasard  il  était  encore  à  Naumbourg, 
il  devait  y  rester  et  soutenir  Davout.  Bernadotte,  ne 
trouvant  pas  cette  mission  assez  belle,  laissa  au  maré- 
chal Davout  le  soin  de  se  défendre  comme  il  le  pourrait  ; 

350  puis,  longeant  la  Saale,  il  se  rendit  à  Dornbourg,  et  bien 
qu'il  n'y  trouvât  pas  un  seul  ennemi,  et  que  du  haut  des 
positions  qu'il  occupait  il  vît  le  terrible  combat  soutenu 
à  deux  lieues  de  là  par  l'intrépide  Davout,  Bernadotte 
ordonna  à  ses  divisions  d'établir   leurs  bivouacs  et  de 

355  faire  tranquillement  la  soupe  !...  En  vain  les  généraux 
qui  l'entouraient  lui  reprochèrent-ils  son  inaction  cou- 
pable, il  ne  voulut  pas  bouger  !...  De  sorte  que  le  géné- 
ral Davout,  n'ayant  avec  lui  que  les  vingt-cinq  mille 
hommes    dont    se    composaient    les    divisions    Friant, 

360  Morand  et  Gudin,  résista  avec  ces  braves  à  près  de 
quatre-vingt  mille  Prussiens,  animés  par  la  présence 
de  leur  roi  !... 

Les  Français,  en  sortant  du  défilé  de  Kosen,  s'étaient 
formés  près  du  village  de  Hassenhausen  ;  ce  fut  vraiment 

365  sur  ce  point  que  la  bataille  eut  lieu,  car  l'Empereur  était 
dans  l'erreur  lorsqu'il  croyait  avoir  devant  lui  à  Iéna  le 
Roi  et  le  gros  de  l'armée  prussienne.  Le  combat  que  sou- 
tinrent les  troupes  de  Davout  fut  un  des  plus  terribles 
de  nos  annales,  car  ses  divisions,  après  avoir  victorieuse- 

370  ment  résisté  à  toutes  les  attaques  des  fantassins  enne- 
mis, se  formèrent  en  carrés,  repoussèrent  les  charges 
nombreuses  de  la  cavalerie  et,  non  contentes  de  cela, 
marchèrent  en  avant  avec  une  telle  résolution,  que  les 
Prussiens  reculèrent  sur  tous  les  points,  laissant  le  ter- 

375  rain  couvert  de  cadavres  et  de  blessés.  Le  prince  de 
Brunswick  et  le  général  Sdnnettau  furent  tués,  le  mare- 
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chai  Mollendorf  grièvement  blessé  et  fait  prisonnier.  Le 
roi  de  Prusse  et  ses  troupes  exécutèrent  d'abord  leur 
retraite  en  assez  bon  ordre   sur  Weimar,  espérant  s'y 
rallier  derrière  le  corps  du  prince  de  Hohenlohe  et  du  380 
général    Ruchel    qu'ils    supposaient    vainqueurs,  tandis 
que  ceux-ci,  vaincus  par  Napoléon,  allaient  de  leur  côté 
chercher  un  appui  auprès  des  troupes  que  dirigeait  le 
Roi.     Ces  deux  énormes  masses  de  soldats  vaincus  et 
démoralisés  s'étant  rencontrées  sur  la  route  d'Erfurt,  385 
il  suffit  de  l'apparition  de  quelques  régiments  français 
pour  les  jeter  dans  la  plus  grande  confusion.    La  déroute 
fut  complète  !...   Ainsi  fut  punie  la  jactance  des  officiers 
prussiens.    Les  résultats  de  cette  victoire  furent  incalcu- 
lables et  nous  rendirent  maîtres  de  presque  toute  la  390 
Prusse. 

L'Empereur  témoigna  sa  haute  satisfaction  au  maré- 
chal Davout,  ainsi  qu'aux  divisions  Morand,  Friant  et 
Gudin,  par  un  ordre  du  jour  qui  fut  lu  à  toutes  les 
compagnies  et  même  dans  toutes  les  ambulances  des  395 
blessés.  L'année  suivante,  Napoléon  nomma  Davout 
duc  d'Auerstaedt,  bien  qu'il  se  fût  moins  battu  dans  ce 
village  que  dans  celui  de  Hassenhausen  ;  mais  le  roi  de 
Prusse  avait  eu  son  quartier  général  à  Auerstaedt,  et  les 
ennemis  en  avaient  donné  le  nom  à  la  bataille  que  les  400 
Français  nomment  Iéna.  L'armée  s'attendait  à  voir  Ber- 
nadotte  sévèrement  puni,  mais  il  en  fut  quitte  pour  une 
verte  réprimande,  l'Empereur  craignant  d'affliger  son 
frère  Joseph,  dont  Bernadotte  avait  épousé  la  belle-sœur, 
Mlle.  Clarv.  Nous  verrons  plus  tard  comment  l'attitude  405 
de  Bernadotte,  au  jour  de  la  bataille  d' Auerstaedt,  lui 
servit  en  quelque  sorte  de  premier  échelon  pour  monter 
au  trône  de  Suède. 

Je  ne  fus  point  blessé  à  Iéna,  mais  j'éprouvai  une  mys- 
tification dont  le  souvenir  excite  encore  ma  colère  après  410 
quarante  ans...    Au  moment  où  le    corps  d'Augereau 

E 
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attaquait  les  Saxons,  ce  maréchal  m'envoya  porter  au 
général  Durosnel,  commandant  une  brigade  de  chas- 
seurs, l'ordre  de  charger  sur  la  cavalerie  ennemie.     Je 

415  devais  conduire  cette  brigade  par  un  chemin  que  j'avais 
déjà  reconnu.  Je  cours  me  mettre  en  tête  de  nos  chas- 
seurs qui  s'élancent  sur  les  escadrons  saxons  :  ceux-ci 
résistent  bravement  ;  il  y  eut  une  mêlée,  mais  enfin  nos 
adversaires  furent  contraints  de  se  retirer  avec  perte. 

420  Je  me  trouvai  vers  la  fin  du  combat  en  face  d'un  officier 
de  housards  vêtu  de  blanc  et  appartenant  au  régiment 
du  prince  Albert  de  Saxe.  Je  lui  appuie  sur  le  corps 
la  pointe  de  mon  sabre  en  le  sommant  de  se  rendre,  ce 
qu'il  fait  en  me  remettant  son  arme.     Le  combat  fini,  j'ai 

425  }a  générosité  de  la  lui  rendre,  ainsi  que  cela  se  pratique 
en  pareil  cas  entre  officiers,  et  j'ajoute  que  bien  que  son 
cheval  m'appartienne  d'après  les  lois  de  la  guerre,  je  ne 
veux  pas  l'en  priver.  Il  me  remercie  beaucoup  de  ce 
bon  traitement,  et  me  suit  dans  la  direction  que  je  prends 

430  pour  retourner  auprès  du  maréchal,  auquel  je  me  faisais 
une  fête  de  ramener  mon  prisonnier.  Mais  dès  que  nous 
fûmes  à  cinq  cents  pas  des  chasseurs  français,  le  maudit 
officier  saxon,  qui  était  à  ma  gauche,  dégainant  son 
sabre,  fend  l'épaule  de  mon  cheval  et  allait  me  frapper, 

435  si  je  ne  me  fusse  jeté  sur  lui,  bien  que  n'ayant  pas  mon 
sabre  à  la  main.  Mais  nos  corps  se  touchant,  il  n'avait 
plus  assez  d'espace  pour  que  son  bras  pût  diriger  sa 
lame  contre  moi  ;  ce  que  voyant,  il  me  prend  par 
mon  épaulette,  car  j'étais  en  habit  ce  jour-là,  et  tirant 

440  avec  force,  il  me  fait  perdre  l'équilibre.  Ma  selle  tourne 
sous  le  ventre  du  cheval,  et  me  voilà  une  jambe  en  l'air 
et  la  tête  en  bas,  pendant  que  le  Saxon,  s'éloignant  au 
triple  galop,  va  rejoindre  les  débris  de  l'armée  ennemie. 
J'étais  furieux,  tant  de  la  position  dans  laquelle  je  me 

445  trouvais  que  de  l'ingratitude  dont  cet  étranger  payait 
mes  bons  procédés,  aussi,  dès  que  l'armée  saxonne  fut 
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prisonnière,  j'allai  chercher  mon  officier  de  housards 
afin  de  lui  administrer  une  bonne  leçon  ;  mais  il  avait 
disparu  !... 

L'Empereur  combla  de  bienfaits   le  curé  d'Iéna,  et  450 
l'électeur  de  Saxe,  devenu  roi,  par  suite  des  victoires 
de    Napoléon   son    nouvel    allié,    récompensa    aussi    ce 
prêtre,  qui   vécut    fort    tranquillement  jusqu'en    1814, 
époque  à  laquelle  il  se  réfugia  en  France  pour  échapper 
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à  la  vengeance  des  Prussiens.  Ceux-ci  l'y  firent  enlever  455 
et  l'enfermèrent  dans  une  forteresse  où  il  passa  deux 
ou  trois  ans.  Enfin,  le  roi  de  Saxe  ayant  intercédé  en 
faveur  du  curé  auprès  de  Louis  XVIIL,  celui-ci  réclama 
le  prêtre  comme  ayant  été  arrêté  sans  autorisation, 
et  les  Prussiens  ayant  consenti  à  le  relâcher,  il  vint  460 
s'établir  à  Paris. 

L'Empereur,   victorieux    à   Iéna,   ayant   ordonné   de 
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poursuivre  les  ennemis  dans  toutes  les  directions,  nos 
colonnes  firent  un  nombre  infini  de  prisonniers.     Le  roi 

465  de  Prusse  ne  parvint  qu'à  grand'peine  à  gagner  Magde- 
bourg,  puis  Bei'lin,  et  l'on  prétend  même  que  la  Reine 
fut  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  des  coureurs  de 
notre  avant-garde. 

Le  corps  d'Augereau  passa  l'Elbe  auprès  de  Dessau. 

4.70  H  serait  trop  long  de  raconter  les  désastres  de  l'armée 
prussienne,  il  suffit  de  dire  que  des  troupes  qu;  avaient 
marché  contre  les  Français,  pas  un  bataillon  ne  parvint 
à  s'échapper,  ils  furent  tous  pris  avant  la  fin  du  mois. 
Les  forteresses  de  Torgau,  Erfurt  et  Wittemberg  ouvri- 

4.75  rent  leurs  portes  aux  vainqueurs,  qui,  franchissant 
l'Elbe  sur  plusieurs  points,  se  dirigèrent  vers  Berlin. 
Napoléon  s' étant  arrêté  à  Potsdam,  y  visita  le  tombeau 
du  grand  Frédéric,  puis  il  se  rendit  à  Berlin,  où,  contre 
son   habitude,    il   voulut  faire   une   entrée   triomphale. 

-80  Le  corps  du  maréchal  Davout  marchait  en  tête  du 
cortège  ;  cet  honneur  lui  était  bien  dû,  car  il  avait 
plus  combattu  que  les  autres.  Venait  ensuite  le  corps 
d'Augereau,  puis  la  garde. 


CHAPTER   IV 

IN  SPAIN 

Xols  voici  arrivés  à  l'une  des  phases  les  plus  terribles 
de  ma  carrière  militaire.  Le  maréchal  Larmes  venait 
de  remporter  une  grande  victoire,  et,  le  lendemain, 
après  avoir  reçu  les  rapports  de  tous  les  généraux,  il 
dicta  le  bulletin  de  la  bataille  qui  devait  être  porté  à  5 
t'£mpeT<eur  par  l'un  de  ses  officiers.  Or,  comme  Napoléon 
accordait  habituellement  un  grade  à  l'officier  qui  venait 
lui  annoncer  un  important  succès,  les  maréchaux,  de 
leur  côté,  donnaient  ces  missions  à  celui  qu'ils  désir- 
aient faire  avancer  promptement.  C'était  une  sorte  xo 
de  proposition  à  laquelle  Napoléon  ne  manquait  pas 
de  faire  droit.  Le  maréchal  Lannes  m'ayant  fait 
l'honneur  de  me  désigner  pour  aller  informer  l'Em- 
pereur de  la  victoire  de  Tudela,  je  pus  me  livrer  à 
l'espoir  d'être  bientôt  chef  d'escadron  ;  mais,  hélas  !  1 5 
mon  sang  devait  encore  couler  bien  des  fois  avant 
que  j'obtinsse  ce  grade  !... 

La  grande  route  de  Bayonne  à  Madrid  par  Vitoria, 
Miranda  del  Ebro,  Burgos  et  Aranda,  se  bifurque  à 
Miranda  avec  celle  qui  conduit  à  Saragosse  par  Logrono  20 
et  Tudela.  Un  chemin  allant  de  Tudela  à  Aranda,  au 
travers  des  montagnes  de  Soria,  les  unit  et  détermine 
un  immense  triangle.  L'Empereur  s'était  avancé  de 
Burgos  jusqu'à  Aranda,  pendant  le  temps  qu'il  avait 
fallu  au  maréchal  Lannes  pour  aller  à  Tudela  et  y  25 
livrer  bataille  ;  il  était  donc  beaucoup  plus  court,  pour 
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aller  le  joindre,  de  se  rendre  directement  de  Tudela  à 
Aranda  que  de  revenir  sur  Miranda  del  Ebro.  Mais 
cette  dernière  route   avait  l'immense   avantage  d'être 

30  couverte  par  les  armées  françaises,  tandis  que  l'autre 
devait  être  remplie  de  fuyards  espagnols,  qui,  échappés 
à  la  déroute  de  Tudela,  pouvaient  s'être  réfugiés  dans 
les  montagnes  de  Soria.  Cependant,  comme  l'Em- 
pereur avait  prévenu  le  maréchal  Lannes  qu'il  dirigeait 

35  le  corps  du  maréchal  Ney,  d' Aranda  sur  Tudela  par 
Soria,  Lannes,  qui  croyait  Ney  peu  éloigné,  et  avait 
envoyé  le  lendemain  de  la  bataille  une  avant-garde 
à  Tarazone,  pour  communiquer  avec  lui,  pensait  que 
cette  réunion  me  garantirait  de  toute  attaque  jusqu'à 

40  Aranda  ;  il  m'ordonna  donc  de  prendre  la  route  la  plus 
courte,  celle  de  Soria.  J'avouerai  franchement  que  si 
l'on  m'eût  laissé  le  choix,  j'aurais  préféré  faire  le  grand 
détour  par  Miranda  et  Burgos  ;  mais  l'ordre  du  maré- 
chal   étant    positif,    pouvais-je    exprimer   des    craintes 

45  pour  ma  personne,  devant  un  homme  qui,  ne  re- 
doutant jamais  rien  pour  lui,  était  de  même  pour  les 
autres  ?... 

Le   service  des   aides   de   camp   des  maréchaux   fut 
terrible  en  Espagne!...     Jadis,  pendant  les  guerres  de 

50  la  Révolution,  les  généraux  avaient  des  courriers  payés 
par  l'État  pour  porter  leurs  dépêches;  mais  l'Em- 
pereur, trouvant  que  ces  hommes  étaient  incapables 
de  donner  aucune  explication  sur  ce  qu'ils  avaient  vu, 
les   réforma,  en  ordonnant   qu'à  l'avenir   les  dépêches 

55  seraient  portées  par  des  aides  de  camp.  Ce  fut  très 
bien  tant  qu'on  fit  la  guerre  au  milieu  des  bons  Alle- 
mands, qui  n'eurent  jamais  la  pensée  d'attaquer  un 
Français  courant  la  poste  ;  mais  les  Espagnols  leur 
firent  une  guerre  acharnée,  ce  qui  fut  très  utile  aux 

60  insurgés,  car  le  contenu  de  nos  dépêches  les  instruisait 
du  mouvement  de  nos  armées.     Je   ne  crois  pas  exa- 
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gérer  en  portant  à  plus  de  deux  cents  le  nombre 
d'officiers  d'état-major  qui  furent  tués  ou  pris  pendant 
la  guerre  de  la  Péninsule,  depuis  1808  jusqu'en  1814. 
Si  la  mort  d'un  simple  courrier  était  regrettable,  elle  6$ 
devait  l'être  moins  que  la  perte  d'un  officier  d'espé- 
rance, exposé  d'ailleurs  aux  risques  du  champ  de 
bataille,  ajoutés  à  ceux  des  voyages  en  poste.  Un 
grand  nombre  d'hommes  robustes  et  sachant  bien  leur 
métier  demandèrent  à  faire  ce  service,  mais  l'Empe-  70 
reur  n'y  consentit  jamais. 

Au  moment  de  mon  départ  de  Tudela,  le  bon 
commandant  Saint-Mars  ayant  hasardé  quelques  obser- 
vations pour  détourner  le  maréchal  Lannes  de  me 
faire  passer  par  les  montagnes,  celui-ci  lui  répondit  :  75 
"  Bah  !  bah  !  il  va  rencontrer  cette  nuit  l'avant-garde 
"  de  Ney,  dont  les  troupes  sont  échelonnées  jusqu'au 
"quartier  impérial  d'Aranda  !..."  Je  ne  pouvais  rien 
opposer  à  une  telle  décision.  Je  partis  donc  de 
Tudela  le  24  novembre,  à  la  chute  du  jour,  avec  un  80 
peloton  de  cavalerie,  et  arrivai  sans  encombre  jusqu'à 
Tarazone,  à  l'entrée  des  montagnes.  Je  trouvai  dans 
cette  petite  ville  l'avant-garde  du  maréchal  Lannes, 
dont  le  commandant,  n'ayant  aucune  nouvelle  du 
maréchal  Ney,  avait  poussé  un  poste  d'infanterie  à  85 
six  lieues  en  avant,  vers  Agreda,  par  où  l'on  attendait 
ce  maréchal.  Mais  comme  ce  détachement  se  trouvait 
éloigné  de  tout  secours,  il  avait  reçu  l'ordre  de  se 
replier  et  de  rentrer  à  Tarazone,  si  la  nuit  se  passait 
sans  qu'il  vît  les  éclaireurs  du  maréchal  Ney.  00 

À  partir  de  Tarazone,  il  n'y  a  plus  de  grands 
chemins  ;  on  marche  constamment  dans  des  sentiers 
montueux,  couverts  de  cailloux  et  d'éclats  de  rochers. 
Le  commandant  de  notre  avant-garde  n'avait  donc 
que  de  l'infanterie  et  une  vingtaine  de  housards  95 
du   2e  régiment  (Chamborant).     Il   me   fit  donner   un 
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cheval  de  troupe  et  deux  ordonnances,  et  je  continuai 
mon  chemin  par  un  clair  de  lune  des  plus  brillants. 
J'avais  fait  deux   ou   trois  lieues,  lorsque  nous  enten- 

ioo  dîmes  plusieurs  coups  de  fusil  dont  les  balles  sifflè- 
rent très  près  de  nous;  nous  ne  vîmes  pas  ceux  qui 
venaient  de  tirer  ;  ils  étaient  cachés  dans  les  rochers. 
Un  peu  plus  loin,  nous  trouvâmes  les  cadavres  de 
deux  fantassins    français   nouvellement   assassinés;    ils 

ïo5  étaient  entièrement  dépouillés,  mais  leurs  shakos 
étant  auprès  d'eux,  je  pus  lire  les  numéros  gravés 
sur  les  plaques  et  reconnaître  que  ces  infortunés 
appartenaient  à  l'un  des  régiments  du  corps  du 
maréchal  Ney.     Enfin,  à  quelque  distance  de  là,  nous 

1 10  aperçûmes,  chose  horrible  à  dire!...  un  jeune  officier 
du  10e  de  chasseurs  à  cheval,  encore  revêtu  de  son 
uniforme,  cloué  par  les  mains  et  les  pieds  à  la  porte 
d'une  gi'ange!...  Ce  malheureux  avait  la  tête  en 
bas,    et    l'on   avait   allumé    un    petit    feu    dessous!... 

1  *  5  Heureusement  pour  lui,  ses  tourments  avaient  cessé  ; 
il  était  mort!...  Cependant,  comme  le  sang  de  ses 
plaies  coulait  encore,  il  était  évident  que  son  supplice 
était  récent  et  que  les  assassins  n'étaient  pas  loin  ! 
Je  mis  donc  le  sabre  à  la  main,  et  mes  deux  housards 

120  la  carabine  au  poing. 

Bien  nous  en  prit  d'être  sur  nos  gardes,  car  peu 
d'instants  après,  sept  ou  huit  Espagnols,  dont  deux 
montés,  firent  feu  sur  nous  d'un  buisson  derrière 
lequel   ils    étaient    blottis.       Aucun    de    nous   n'étant 

125  blessé,  nos  deux  housards  ripostèrent  avec  leurs  cara- 
bines et  tuèrent  chacun  un  ennemi,  puis,  mettant  le 
sabre  à  la  main,  ils  fondirent  rapidement  sur  les 
autres.  J'aurais  bien  voulu  les  suivre,  mais  le  cheval 
que  je  montais,  s'étant  déferré  sur  les  cailloux,  boitait 

130  si  fortement  qu'il  me  fut  impossible  de  le  mettre  au 
galop.     J'enrageais  d'autant  plus  que  je  craignais  que 
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les  housards,  se  laissant  emporter  à  la  poursuite  des 
ennemis,  n'allassent  se  faire  tuer  dans  quelque  embus- 
cade. Je  les  appelai  pendant  cinq  minutes  ;  enfin, 
j'entendis  la  voix  de  l'un  d'eux  qui  disait  avec  un  135 
accent  fortement  alsacien:  "Ah!  les  brigands!... 
••  Vous  ne  connaissez  pas  encore  les  housards  de  Cham- 
a  borant  !  Vous  verrez  qu'ils  ne  plaisantent  pas  ! . . .  " 
Mes  cavaliers  venaient  encore  d'abattre  deux  Espa- 
gnols, savoir  :  un  Capucin,  monté  sur  le  cheval  du  140 
pauvre  lieutenant  de  chasseurs,  dont  il  s'était  passé 
la  giberne  autour  du  cou,  et  un  paysan  placé  sur 
une  mule,  dont  le  dos  portait  aussi  les  habits  des 
malheureux  fantassins  que  j'avais  trouvés  morts.  Il 
était  évident  que  nous  tenions  les  assassins!...  Un  145 
ordre  de  l'Empereur  prescrivait  formellement  de  fusiller 
sur-le-champ  tout  Espagnol  non  militaire  pris  les  armes 
à  la  main.  Que  faire  d'ailleurs  de  ces  deux  brigands 
déjà  grièvement  blessés  et  qui  venaient  de  tuer  trois 
Français  d'une  façon  si  barbare?...  Je  poussai  donc  150 
mon  cheval  en  avant,  afin  de  ne  pas  être  témoin  de 
l'exécution,  et  les  housards  passèrent  le  moine  et  le 
paysan  par  les  armes,  en  répétant  :  "  Ah  !  vous  ne 
connaissez  pas  les  Chamborant  !  " 

Je  ne  pouvais  comprendre  comment  un  officier  de  1 5  5 
chasseurs  et  deux  fantassins  du  corps  du  maréchal 
Ney  se  trouvaient  aussi  près  de  Tarazone,  lorsque 
leurs  régiments  n'y  étaient  point  encore  passés  ;  mais 
il  est  probable  que  ces  malheureux,  pris  ailleurs, 
étaient  dirigés  sur  Saragosse,  lorsque  les  Espagnols  160 
qui  les  conduisaient,  ayant  su  la  défaite  de  leurs 
compatriotes  à  Tudela,  s'en  étaient  vengés  en  massa- 
crant les  prisonniers. 

Je    continuai    ma    route,   dont    le    début    était   fort 
peu    encourageant  !     Enfin,  après  quelques  heures   de  165 
marche,  nous  aperçûmes,  en  plein  champ,  un   feu  de 
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bivouac.  C'était  celui  du  poste  détaché  par  l' avant- 
garde  française  que  j'avais  laissée  à  Tarazone.  Le 
sous-lieutenant     qui     commandait     ce     détachement, 

1 70  n'ayant  aucune  nouvelle  du  maréchal  Ney,  se  dispo- 
sait à  retourner  vers  Tarazone  au  point  du  jour,  ainsi 
qu'il  en  avait  reçu  l'ordre.  Il  savait  que  nous  n'étions 
qu'à  deux  petites  lieues  d'Agreda,  mais  ignorait  si  ce 
bourg   était   occupé   par   des    troupes  de   l'une  ou  de 

175  l'autre  nation.  Je  me  trouvai  alors  dans  une  bien 
grande  perplexité,  car  le  détachement  d'infanterie 
devait  s'éloigner  dans  quelques  heures,  et  si  je  re- 
tournais avec  lui,  quand  je  n'avais  peut-être  qu'une 
lieue  à  faire  pour  rencontrer  la  tête  des  colonnes  du 

180  maréchal  Ney,  c'était  faire  preuve  de  peu  de  courage 
et  m'exposer  aux  reproches  du  maréchal  Lannes.  D'un 
autre  côté,  si  les  troupes  du  maréchal  Ney  se  trouvaient 
encore  à  un  ou  deux  jours  de  marche,  il  était  à  peu 
près    certain  que   je    serais   massacré  par   les   paysans 

185  de  ces  montagnes  ou  par  les  soldats  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  d'autant  plus  que  je  serais  obligé  de  voyager 
seul.  En  effet,  les  deux  braves  housards  qui  avaient  reçu 
l'ordre  de  m'accompagner  jusqu'à  ce  que  nous  trouvions 
le  peloton  d'infanterie,  devaient  retourner  à  Tarazone. 

190  N'importe!...  Je  me  décidai  à  pousser  en  avant; 
mais,  cette  détermination  prise,  il  restait  encore  une 
grande  difficulté  à  vaincre  :  c'était  de  trouver  une 
monture.  Il  n'y  avait  dans  cette  solitude  ni  ferme 
ni   village  où  je   pusse   me  procurer  un  cheval  ;  celui 

195  que  je  montais  boitait  horriblement;  ceux  des  hou- 
sards étaient  très  fatigués  ;  d'ailleurs,  aucun  de  ces 
hommes  n'aurait  pu  me  prêter  le  sien,  sans  être 
sévèrement  puni  par  ses  chefs,  les  règlements  étant 
formels   à  ce   sujet  ;    enfin,  le   cheval    de   l'officier   de 

200  chasseurs,  ayant  reçu  pendant  le  combat  une  balle 
dans   la    cuisse,   ne   pouvait   me   servir.     Il   ne    restait 
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donc  plus  que  la  mule  du  paysan.  Elle  était  magni- 
fique et  appartenait,  d'après  les  lois  de  la  guerre,  aux 
deux  housards,  qui  comptaient  bien  la  vendre  à  leur 
retour  au  corps  d'armée  ;  cependant,  ces  deux  bons  205 
soldats  n'hésitèrent  pas  à  me  la  prêter  et  placèrent 
ma  selle  sur  son  dos.  Mais  cette  maudite  bête,  plus 
habituée  à  porter  le  bât  qu'à  être  montée,  se  montra 
tellement  î-étive  et  si  entêtée  que,  dès  que  je  voulus 
lui  faire  quitter  le  groupe  des  chevaux,  elle  se  mit  210 
à  ruer  et  ne  voulut  jamais  marcher  seule  !...  Je  fus 
obligé  d'en  descendre,  sous  peine  d'être  jeté  dans 
quelque  précipice. 

Je  me  décidai  donc  à  partir  à  pied.     J'avais  déjà  pris 
congé   de  l'officier  d'infanterie,   lorsque  cet   excellent  215 
jeune  homme,  nommé  M.  Tassin,  ancien  élève  de  l'École 
militaire  de  Fontainebleau,  où  il  avait  été  lié  avec  mon 
malheureux    frère   Félix,   courut   après  moi,   en  disant 
qu'il  avait  trop  de  regret  de  me  voir  ainsi  m'exposer 
tout  seul,  et  que,  bien   qu'il   n'eût  pas  d'ordres  à  ce  220 
sujet,  et  que  ses  voltigeurs  improvisés  fussent  tous  des 
conscrits  inhabiles  et  fort  peu  aguerris,  il  voulait  m'en 
donner  un,  afin  que  j'eusse  au  moins  un  fusil  et  quel- 
ques cartouches  en  cas  d'attaque.     J'acceptai,  et  il  fut 
convenu  que  je  renverrais  le  fantassin  avec  le  corps  du  225 
maréchal  Xey. 

Je  me  mis  donc  en  route  avec  le  soldat  qui  devait 
m'accompagner.  C'était  un  bas  Normand,  au  parler 
lent,  et  cachant  beaucoup  de  malice  sous  une  apparente 
bonhomie.  Les  Normands  sont  généralement  braves  ;  230 
j'en  ai  eu  la  preuve  lorsque  je  commandais  le  23e  de 
chasseurs,  dans  lequel  il  y  en  avait  5  à  600  ;  cependant, 
pour  savoir  jusqu'à  quel  point  je  pouvais  compter  sur 
celui  qui  me  suivait,  je  causai  avec  lui  chemin  faisant, 
et  lui  demandai  s'il  tiendrait  ferme  dans  le  cas  où  nous  235 
serions  attaqués.     Mais  lui,  sans  dire  ni  oui  ni  non,  me 
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répondit:  "Dame...  il  faudra  vouer!..."  D'où  je  conclus 
que  mon  nouveau  compagnon  pourrait  bien,  au  moment 
du  danger,  aller  voir  ce  qui  se  passait  en  arrière. 

240  La  lune  venait  de  terminer  son  cours  ;  le  jour  ne 
paraissait  point  encore,  l'obscurité  était  devenue  pro- 
fonde, et  nous  trébuchions  à  chaque  pas  sur  les  gros 
cailloux  dont  les  sentiers  de  ces  montagnes  sont  cou- 
verts.    La  situation  était  pénible,  mais  j'avais  l'espérance 

245  de  trouver  sous  peu  de  temps  les  troupes  du  maréchal 
Ney,  espérance  qu'augmentait  encore  la  rencontre  que 
nous  venions  de  faire  des  cadavres  de  soldats  apparte- 
nant à  son  corps.  J'avançai  donc  résolument,  tout  en 
écoutant,   pour  charmer  mon   ennui,  les  récits  que  le 

250  Normand  faisait  sur  son  pays.  Enfin,  l'aube  commen- 
çant à  paraître,  j'aperçus  les  premières  maisons  d'un 
gros  bourg  :  c'était  Agreda. 

Je  fus  consterné  de  ne  pas  trouver  de  postes  avancés, 
car  cela  dénotait  non  seulement  qu'aucune  troupe  du 

255  maréchal  n'occupait  ce  lieu,  mais  encore  que  son  corps 
d'armée  était  à  une  demi-journée  au  delà,  puisque  la 
carte  n'indiquait  de  village  qu'à  cinq  ou  six  lieues 
d'Agreda,  et  il  n'était  pas  possible  qu'on  eût  établi  les 
régiments  dans  les  montagnes,  loin  de  toute  habitation. 

260  Je  me  tins  donc  sur  mes  gardes,  et  avant  de  pénétrer 
plus  avant,  j'examinai  la  position. 

Agreda,  situé  dans  un  vallon  assez  large,  est  bâti  au 
pied  d'une  colline  élevée,  très  escarpée  des  deux  côtés. 
Le  revers  méridional,  qui  touche  au  bourg,  est  couvert 

265  de  vignobles  importants,  la  crête  est  hérissée  de  rochers 
et  le  revers  nord  garni  de  taillis  fort  épais,  au  bas 
desquels  coule  un  torrent.  On  aperçoit  au  delà  de 
hautes  montagnes  incultes  et  inhabitées.  Agreda  est 
traversé  dans  toute  sa  longueur  par  une  principale  rue 

270  à  laquelle  viennent  aboutir  des  ruelles  fort  étroites,  que 
prennent  les   paysans  pour  se   rendre   à    leurs   vignes. 
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En  entrant  dans  le  bourg,  je  laissai  ces  ruelles  et  les  col- 
lines à  ma  droite.  Pénétrez-vous  bien  de  cette  position, 
car  c'est  important  pour  comprendre  mon  récit. 

Tout  dormait  dans  Agreda  ;  c'était  on  moment  favorable  27  5 
pour  le  traverser  ;  j'avais  d'ailleurs  l'espoir,  bien  faible  il 
est  vrai,  qu'arrivé  à  l'autre  extrémité,  j'apercevrais  peut- 
être  les  feux  de  l'avant-garde  du  maréchal  Ney.  J'avance 
donc,  après  avoir  mis  le  sabre  à  la  main  et  ordonné  au 
fantassin  d'armer  son  fusil.  La  grande  rue  était  couverte  280 
d'une  épaisse  couche  de  feuilles  mouillées,  que  les  habi- 
tants y  placent  pour  les  convertir  en  fumier  ;  nos  pas  ne 
faisaient  donc  aucun  bruit,  ce  dont  j'étais  très  satisfait... 

Je  marchais  au  milieu  de  la  rue,  ayant  le  soldat  à 
ma  droite,  mais  celui-ci,  se  trouvant  sans  doute  trop  285 
en  évidence,  obliqua  insensiblement  jusqu'aux  maisons, 
dont  il  rasait  les  murs,  afin  d'être  moins  en  vue  en  cas 
d'attaque,  ou  plus  à  portée  de  gagner  une  des  ruelles 
qui  donnent  dans  la  campagne.  Cela  me  prouva  com- 
bien je  devais  peu  compter  sur  cet  homme.  Je  ne  lui  290 
fis  néanmoins  aucune  observation. 

Le  jour  commençait  à  poindre.      Nous  parcourûmes 
toute  la  grande  rue  sans  rencontrer  personne.    Je  m'en 
félicitais  déjà,  lorsque,  arrivé  aux  dernières  maisons  du 
bourg,  je   me  trouve  face  à  face  à   vingt-cinq   pas   de  295 
quatre  carabiniers  royaux  espagnols  à  cheval,  ayant  le 
sabre  à  la  main  !...    J'aurais  pu,  en  toute  autre  circon- 
stance, prendre  ces  cavaliers  pour  des  gendarmes  fran- 
çais, leurs  uniformes  étant  absolument  semblables  ;  mais 
les  gendarmes  ne  marchent  pas  à  l'extrême  avant-garde  ;  300 
ces  hommes  ne  pouvaient  donc  appartenir  au  corps  du 
maréchal  Ney,  et  je  compris  tout  de  suite  que  c'étaient 
des  ennemis.    Je  fis  donc  sur-le-champ  demi-tour  ;  mais, 
au  moment  où  je  le  terminais  pour^ faire  face  au  côté  par   "Kx 
lequel  j'étais  venu,  je  vis  briller  une  lame  à  six  pouces  305 
de  ma  figure...     Je  portai  vivement  la  tête  en  arrière, 
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cependant  je  reçus  au  front  un  terrible  coup  de  sabre, 
dont  je  porte  encore  la  cicatrice  au-dessus  du  sourcil 
gauche  !. . .    Celui  qui  venait  de  me  blesser  était  le  briga- 

310  dier  des  carabiniers  qui,  ayant  laissé  ses  quatre  cavaliers 
en  dehors  du  bourg,  avait  été,  selon  les  usages  militaires, 
reconnaître  s'il  ne  contenait  pas  d'ennemis.  Cet  homme, 
que  je  n'avais  pas  rencontré,  probablement  parce  qu'il 
se  trouvait  dans  quelque  ruelle,  pendant  que  je  parcou- 

3 1 5  rais  la  grande  rue,  venait  de  la  reprendre  pour  rejoindre 
ses  cavaliers,  quand,  m'apercevant,  il  s'était  approché 
de  moi  sans  bruit,  sur  l'épaisse  couche  de  feuilles  mouil- 
lées ;  il  allait  me  fendre  la  tête  par  derrière,  lorsque 
mon  demi-tour  m'ayant  fait  lui  présenter  la  figure,  je 

320  reçus  le  coup  sur  le  front. 

A  l'instant  même,  les  quatre  carabiniers,  qui  n'avaient 
pas  bougé,  parce  qu'ils  voyaient  ce  que  leur  brigadier 
me  préparait,  vinrent  le  joindre  au  trot,  et  tous  les  cinq 
fondirent  sur  moi  !    Je  courus  machinalement  vers  les 

325  maisons  qui  étaient  à  ma  droite,  afin  de  m'adosser  contre 
un  mur  ;  mais,  par  bonheur,  une  de  ces  ruelles  étroites 
et  escarpées  qui  montaient  dans  les  vignes  se  trouve  à 
deux  pas  de  moi.  Le  fantassin  l'avait  déjà  gagnée  ;  je 
m'y  élance  aussi,  et  les  cinq  carabiniers  m'y  suivent  ; 

330  mais  du  moins,  ils  ne  pouvaient  m'attaquer  tous  à  la  fois, 
car  il  n'y  avait  place  que  pour  un  seul  cheval  de  front.  Le 
brigadier  marchait  en  tête;  les  quatre  autres  avançaient  à 
la  file.  Bien  que  ma  position  ne  fût  pas  aussi  défavorable 
qu'elle  eût  pu  l'être  dans  la  grande  rue,  où  j'eusse  été 

335  entouré,  elle  demeurait  néanmoins  terrible.  Le  sang 
abondant  qui  sortait  de  ma  blessure  avait  à  l'instant 
même  couvert  mon  œil  gauche,  dont  je  ne  voyais  plus 
du  tout,  et  je  sentais  qu'il  gagnait  l'œil  droit  ;  j'étais  donc 
forcé,  de  crainte  d'être  aveuglé,  de  tenir  ma  tête  pen- 

3 40  chée  sur  l'épaule  gauche,  pour  entraîner  le  sang  de 
ce  côté  ;  il  m'était  impossible  de  l'étancher.  étant  obligé 
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de  me  défendre   contre   le   brigadier  ennemi,  qui  me 
portait  de  grands  coups  de  sabre  !    Je  les  parais  de  mon 
mieux,  tout  en  montant  à  reculons,  après  m'être  débar- 
rassé du  fourreau,  ainsi  que  de  mon  colback,  dont  le  345 
poids  me  gênait. 

N'osant  tourner  la  tête,  afin  de  ne  pas  perdre  de  vue 
mon  adversaire  avec  lequel  j'avais  l'arme  croisée,  je  dis 
au  voltigeur,  que  je  croyais  derrière  moi,  de  placer  son 
fusil  sur  mon  épaule,  d'ajuster  le  brigadier  espagnol  et  35° 
de  faire  feu... mais  ne  voyant  pas  passer  le  canon,  je 
tourne  vivement  la  tête,  en  rompant  d'une  semelle,  et 
qu'aperçois-je  ?. . .  Mon  vilain  soldat  normand  qui  fuyait  à 
toutes  jambes  vers  le  haut  de  la  colline  !. ..  Le  brigadier 
espagnol  redoublant  alors  la  vigueur  de  ses  attaques,  et  355 
voyant  qu'il  ne  peut  m'atteindre,  enlève  son  cheval, 
dont  les  pieds  de  devant  me  frappent  plusieurs  fois  en 
pleine  poitrine  ;  heureusement,  ce  ne  fut  pas  avec  force, 
parce  que  le  terrain  allant  en  montant,  le  cheval  était 
mal  assuré  sur  ses  jambes  de  derrière,  et  chaque  fois  360 
qu'il  retombait  à  terre,  je  lui  campais  un  coup  de  sabre 
sur  le  nez,  si  bien  que  l'animal  ne  voulut  bientôt  plus 
s'enlever  contre  moi. 

Alors  le  brigadier  exaspéré  cria  au  cavalier  qui  mar- 
chait après  lui  :  "  Prends  ta  carabine,  le  terrain  va  en  365 
"  montant,  je  vais  me  baisser,  et  tu  ajusteras  ce  Français 
"  par-dessus  mes  épaules..."     Je  compris  que  cet  ordre 
était  le  signal  de  ma  mort  !     Mais  comme  pour  l'exécuter 
il   fallait   que    le  cavalier  mît   son  sabre  au    fourreau, 
décrochât   sa  carabine,   et  que,   pendant  ce  temps,  le  37° 
brigadier  ne  cessait  de  me  porter  de  grands  coups  de 
pointe,  en  avançant  le  corps  jusque  sur  l'encolure  de  sa 
monture,  je  me  déterminai  à  tenter  un  acte  de  déses- 
poir, qui  devait  me  sauver  ou  me  perdre  !. . .     Avant  l'œil 
fixé  sur  l'Espagnol,  et  lisant  dans  les  siens  qu'il  allait  375 
se   courber  encore   sur   son    cheval    pour    m'atteindre, 
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je  ne  bougeai  pas,  mais  à  la  seconde  même  où  le 
haut  de  son  corps  se  baissait  vers  moi,  je  fais  un 
pas  à  droite,   et  portant   vivement   mon   buste  de   ce 

380  côté,  en  me  penchant,  j'esquive  le  coup  de  mon  adver- 
saire et  lui  plonge  plus  de  la  moitié  de  la  lame  de  mon 
sabre  dans  le  flanc  gauche!...  Le  brigadier,  poussant 
un  cri  affreux,  tomba  à  la  renverse  sur  la  croupe  de  son 
cheval  !     Il  allait    probablement  rouler   à   terre,   si  le 

383'  cavalier  qui  le  suivait  n'eût  poussé  en  avant  pour  le 
recevoir  dans  ses  bras... 

Le  mouvement  rapide  que  je  venais  de  fane  en  me 
baissant  ayant  fait  sortir  de  la  poche  de  ma  pelisse  les 
dépêches  que  je   portais  à  l'Empereur,  je  les  ramassai 

390  promptement  et  montai  aussitôt  au  bout  de  la  ruelle 
où  commençaient  les  vignes.  Là  je  me  retournai,  et  vis 
les  carabiniers  espagnols  s'empresser  autour  de  leur  bri- 
gadier blessé,  et  paraissant  fort  embarrassés  de  lui,  ainsi 
que  de  leurs  chevaux,  dans  cet  étroit  et  rapide  défilé. 

395  Ce  combat  eut  lieu  dans  bien  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  le  raconter.  Me  voyant  débarrassé  de 
mes  ennemis,  au  moins  momentanément,  je  traversai  les 
vignes  et  gagnai  la  crête  de  la  colline  ;  alors  je  considérai 
qu'il  me  serait  impossible  de  remplir  ma  mission  et  d'al- 

400  1er  joindre  l'Empereur  à  Aranda.  Je  résolus  donc  de 
retourner  auprès  du  maréchal  Lannes,  en  regagnant 
d'abord  le  lieu  où  j'avais  laissé  M.  Tassin  et  son  piquet 
d'infanterie.  Je  n'avais  plus  l'espoir  de  les  y  retrouver, 
mais  enfin  c'était  la  direction  dans  laquelle  était  l'armée 

405  que  j'avais  quittée  la  veille.  Je  cherchai  vainement  des 
yeux  mon  voltigeur  et  ne  l'aperçus  pas,  mais  je  vis 
quelque  chose  de  plus  utile  pour  moi,  une  source  fort  lim- 
pide. Je  m'y  arrêtai  un  moment,  et  déchirant  un  coin  de 
ma  chemise,  j'en  fis  une  compresse  que  je  fixai  sur  ma 

410  blessure  au  moyen  de  mon  mouchoir.  Le  sang  jaillissant 
de  mon  front  avait  taché  les  dépêches  que  je  tenais  à  la 
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main  ;  je  ne  m'en  inquiétai  pas,  tant  j'étais  préoccupé  de 
la  fâcheuse  position  dans  laquelle  je  me  trouvais. 

Les  émotions  de  cette  nuit  agitée,  la  marche  à  pied 
que  j'avais  faite  au  milieu  des  cailloux,  avec  des  bottes  415 
éperonnées,  le  combat  que  je  venais  de   soutenir,  les 
douleurs  que  j'éprouvais  à  la  tête,  le  sang  que  j'avais 
perdu,  tout  cela  avait  épuisé  mes  forces...     Je  n'avais 
pris  aucune  nourriture  depuis  mon  départ   de  Tudela 
et  je  ne  trouvais  que  de  l'eau  pour  me  réconforter!...  420 
J'en  bus  à  longs  traits  et  me  serais  reposé  plus  long- 
temps auprès  de  cette  charmante  fontaine,  si  je  n'eusse 
aperçu   trois  des  carabiniers   espagnols   qui,   sortant  à 
cheval  d  Agreda,  se  dirigeaient  vers  moi  par  les  sentiers 
des  vignes.     Si  ces  hommes  eussent  eu  le  bon  esprit  425 
de  mettre  pied  à  terre  et  d'ôter  leurs  bottes  fortes,  il 
est  probable  qu'ils  seraient  arrivés  à  me  joindre  ;  mais 
leurs  chevaux,  ne  pouvant  passer  au  milieu  des  ceps  de 
vigne,  gravissaient  très  péniblement  les  sentiers  étroits 
et  rocailleux  ;  ils  ne  purent  même  plus  monter,  lorsque,  430 
arrivés  à  l'extrémité   supérieure    des   vignobles,   ils  se 
trouvèrent  arrêtés  par  les  énormes  rochers  sur  lesquels 
je  m'étais  réfugié. 

Les  cavaliers,  longeant  alors  le  bas  de  ces  blocs  de 
pierre,  marchèrent  parallèlement  à  la  même  direction  435 
que  moi,  à  une  grande  portée  de  carabine,  en  me  criant 
de  me  rendre  ;  qu'étant  militaires,  ils  me  traiteraient  en 
prisonnier  de  guerre,  tandis  que  si  les  paysans  me  pre- 
naient, je  serais  infailliblement  égorgé.  Ce  raisonne- 
ment ne  manquait  pas  de  justesse  ;  aussi,  j'avoue  que  si  440 
je  n'eusse  pas  été  chargé  de  dépêches  pour  l'Empereur, 
je  me  serais  peut-être  rendu,  car  j'étais  exténué  !       ns_// 

Cependant,  désirant  conserver,  autant  qu'il  me  serait 
possible,  le  précieux  dépôt  que  le  maréchal  avait  confié 
à  ma   valeur,  je   continuai  à  marcher  sans   répondre  ;  445 
alors  les  trois  cavaliers,  prenant  leurs  carabines,  firent 
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feu  sur  moi.  Leurs  balles  frappèrent  les  rochers  à  mes 
pieds,  aucune  ne  m'atteignit,  la  distance  étant  trop 
grande  pour  que  le  tir  pût  être  juste  ;  je  n'en  fus  pas 

450  ému,  mais  je  m'effrayai  en  pensant  que  le  bruit  pro- 
duit par  les  détonations  des  armes  à  feu  allait  attirer 
les  paysans,  que  le  soleil  levant  appelait  d'ailleurs  à 
leurs  travaux.  Je  m'attendais  donc  à  être  assailli  par 
les  hordes  des  féroces  habitants  de  ces  montagnes.     Ce 

455  triste  pressentiment  parut  se  vérifier,  car  j'aperçus,  à 
une  demi-lieue,  une  quinzaine  d'hommes  s' avançant  au 
pas  de  course  dans  la  vallée,  en  se  dirigeant  sur  moi  ! . . . 
Ils  portaient  dans  leurs  mains  quelque  chose  qui  brillait 
au  soleil  ;  je  ne  doutais  pas  que  ce  ne  fussent  des  pay- 

460  sans,  armés  de  leurs  bêches  dont  le  fer  reluisait  ainsi. 
Je  me  considérais  déjà  comme  perdu,  et,  dans  mon 
désespoir,  j'allais  me  laisser  glisser  le  long  des  rochers 
du  versant  nord  de  la  colline,  afin  de  descendre  dans 
le  torrent,  le  traverser  comme  je  le  pourrais  et  aller  me 

465  cacher  dans  quelque  fondrière  des  grandes  montagnes 
qui  s'élèvent  au  delà  de  cette  profonde  gorge  ;  puis,  si 
je  n'étais  pas  découvert,  je  me  mettrais  en  route  pen- 
dant la  nuit,  en  me  dirigeant  vers  Tarazone,  si  j'en 
avais  la  force... 

470  Ce  projet  présentait  bien  des  chances  de  perte,  mais 
enfin  c'était  mon  dernier  espoir.  J'allais  le  mettre  à 
exécution,  lorsque  je  m'aperçois  que  les  trois  carabiniers 
cessent  de  tirer  sur  moi  et  se  portent  en  avant,  pour 
reconnaître  le  groupe  que  je  prenais  pour  des  paysans. 

475  A  leur  approche,  les  instruments  de  fer,  que  je  croyais 
être  des  bêches  ou  des  pioches,  s'abaissent,  et  j'ai  la  joie 
inexprimable  de  voir  un  feu  de  peloton  dirigé  contre  les 
carabiniers  espagnols,  qui,  tournant  bride  aussitôt,  s'en- 
fuirent rapidement  vers  Agreda,  bien  que  deux  d'entre 

480  eux  parussent  blessés!...  Les  arrivants  sont  donc  des 
Français  !  m'écriai-je...     Allons  vers  eux  !...     Et  le  bon- 
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heur  de  me  voir  délivré  me  rendant  un  peu  de  force,  je 
descendis  en  m'appuvant  sur  la  lame  de  mon  sabre.  Les 
Français  m'avaient  aperçu  ;  ils  gravirent  la  colline,  et  je 
me  trouvai  dans  les  bras  du  brave  lieutenant  Tassinî...  485 
Voici  quelles  circonstances  m'avaient  valu  ce  secours 
providentiel. 

Le  soldat  qui  m'avait  abandonné  pendant  que  j'étais 
aux  prises  avec  les  carabiniers  dans  les  rues  d'Agreda, 
avait  promptement  gagné  les  vignes,  d'où,  bondissant  490 
comme  un  chevreuil  à  travers  les  ceps,  les  fossés,  les 
rocs  et  les  haies,  il  avait  parcouru  en  fort  peu  de  temps 
les  deux  lieues   qui   le    séparaient  du    point  où   nous 
avions  laissé  le  poste  de  M.  Tassin.     Le  détachement 
allait  se  mettre  en  route  pour  Tarazone  et  mangeait  la  495 
soupe,  lorsque   mon   voltigeur   normand,   arrivant  tout 
essoufflé,  mais  ne  voulant  pas  perdre  un  coup  de  dent, 
s'assoit  auprès  d'une  gamelle  et  se  met  à  déjeuner  fort 
tranquillement,  sans  dire  un  mot  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  Agreda  !.. .     Fort  heureusement,  il  fut  aperçu  500 
par   M.  Tassin,  qui,  étonné  de  le  voir  de   retour,  lui 
demanda  où  il  avait  quitté  l'officier  qu'il  était  chargé 
d'escorter.     "  Ma    foi  !    répondit   le    Normand,  je   l'ai 
u  laissé  dans  le  gros  village,  la  tête  à  moitié  fendue  et  se 
"battant  avec  des  cavaliers  espagnols  qui  lui  donnaient  505 
"de  grands  coups  de  sabre."     A  ces  mots,  le  lieutenant 
Tassin  fait  prendre  les  armes  à  son  détachement,  choisit 
les  quinze  plus  lestes  et  s'élance  au  pas  de  course  vers 
Agreda.     Cet  officier  et  sa  petite  troupe  avaient  déjà 
fait  une  lieue,  lorsque,  entendant  des  coups  de  feu,  ils  510 
en  conclurent  que  je  vivais  encore,  mais  avais  besoin 
d'un  très  prompt  secours.     Stimulés  par  l'espoir  de  me 
sauver,  ces  braves  gens  redoublent  la  vitesse  de  leur 
marche,  et  m'aperçoivent  en6n  sur  la  crête  de  la  colline, 
servant  de  point  de  mire  aux  balles  de  trois  cavaliers  5 1 5 
espagnols  ! 
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M.  Tassin  et  sa  troupe  étaient  harassés  ;  moi-même 
je  n'en  pouvais  plus  ;  on  fit  donc  une  petite  halte, 
pendant  laquelle  vous  pensez  bien  que  j'exprimai  ma 

520  vive  reconnaissance  au  lieutenant  ainsi  qu'à  ses  volti- 
geurs, dont  la  joie  égalait  presque  la  mienne.  Nous 
regagnâmes  le  bivouac,  où  M.  Tassin  avait  laissé  la 
moitié  de  son  monde  ;  la  cantinière  de  la  compagnie 
s'y  trouvait  ;  son  mulet  portait  deux  outres  de  vin,  du 

525  pain,  du  jambon  :  je  les  achetai  pour  les  donner  aux 
voltigeurs,  et  on  fit  un  déjeuner  dont  j'avais  bien  besoin 
et  auquel  participèrent  les  deux  housards  laissés  dans 
ce  poste  la  nuit  précédente.  L'un  d'eux,  montant  la 
mule  du  moine,  me  prêta  un  cheval,  et  nous  partîmes 

530  pour  Tarazone.  Je  souffrais  horriblement,  parce  que  le 
sang  durci  formait  une  croûte  sur  ma  blessure.  Arrivé  à 
Tarazone,  je  retrouvai  l'avant-garde  du  maréchal  Lannes. 
Le  général  qui  la  commandait  me  fit  panser,  puis  me 
donna   un    cheval    et   deux    housards   pour   m'escorter 

535  jusqu'à  Tudela,  oii  j'arrivai  au  milieu  de  la  nuit. 

Le  maréchal,  bien  que  malade,  me  reçut  aussitôt,  et 
parut  fort  touché  de  ma  mésaventure.  Il  fallait  cepen- 
dant que  le  bulletin  de  la  bataille  de  Tudela  fût  promp- 
tement  transmis  à  l'Empereur,  qui  devait  attendre  avec 

540  impatience  des  nouvelles  du  corps  d'armée  de  l'Ebre. 
J'aurais  d'autant  plus  désiré  les  lui  porter  que  le  maré- 
chal, éclairé  par  ce  qui  venait  de  m'airiver  dans  les  mon- 
tagnes de  Soria,  consentait  à  ce  que  l'officier  chargé  de 
se  rendre  auprès  de  Napoléon,  passât  par  Miranda  et 

545  Burgos,  dont  les  routes  couvertes  de  troupes  françaises 
ne  présentaient  aucun  danger  ;  mais  j'étais  tellement 
souffrant  et  harassé  qu'il  m'eût  été  physiquement  im- 
possible de  courir  la  poste  à  franc  étrier.  Le  maréchal 
confia  donc  cette  mission  au  commandant  Guéhéneuc, 

550  son  beau-frère.  Je  lui  remis  les  dépêches  :  elles  étaient 
rougies   de   mon   sang.       Le  commandant    Saint-Mars, 
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chargé  du  secrétariat,  voulait  les  recopier  et  changer 
l'enveloppe  :  "  Non  !  non  !  s'écria  le  maréchal,  il  est 
u  bon  que  l'Empereur  voie  combien  le  capitaine  Marbot 
"  les  a  défendues  vaillamment  !..."  Il  expédia  donc  le  555 
paquet  tel  qu'il  se  trouvait,  en  y  joignant  un  billet  pour 
expliquer  à  Sa  Majesté  la  cause  du  retard,  faire  mon 
éloge  et  demander  une  récompense  pour  le  lieutenant 
Tassin  et  les  hommes  qui  étaient  accourus  avec  tant 
de  zèle  à  mon  secours,  sans  calculer  les  dangers  aux-  560 
quels  ils  pouvaient  s'exposer  si  les  ennemis  eussent  été 
nombreux. 

Effectivement,  l'Empereur  accorda  quelque  temps 
après  la  croix  à  M.  Tassin  ainsi  qu'à  son  sergent,  et  une 
gratification  de  100  francs  à  chacun  des  voltigeurs  qui  565 
les  avaient  accompagnés.  Quant  au  soldat  normand, 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  pour  avoir  aban- 
donné son  poste  devant  l'ennemi,  il  fut  condamné  à 
traîner  le  boulet  pendant  deux  ans  et  à  achever  son 
temps  de  service  dans  une  compagnie  de  pionniers.  570 

Le  maréchal  Lannes  poussa  ses  troupes  jusqu'aux 
portes  de  Saragosse  ;  mais  comme  il  manquait  de  grosse 
artillerie  pour  faire  le  siège  de  cette  ville,  dans  laquelle 
s'étaient  renfermés  plus  de  soixante  mille  militaires, 
soldats  et  paysans,  il  se  contenta  pour  le  moment  57  c 
d'en  faire  garder  les  principales  avenues,  et  remet- 
tant le  commandement  au  maréchal  Moncey,  il  partit 
pour  aller  rejoindre  l'Empereur,  ainsi  que  le  portaient 
ses  instructions. 


CHAPTER  V 

RATISBON 

Le  prince  Charles  avait  profité  de  la  nuit  pour  gagner 
Ratisbonne,  dont  le  pont  lui  servit  à  faire  passer  sur  la 
rive  gauche  du  Danube  ses  bagages,  ainsi  que  la  meil- 
leure partie  de  ses  troupes.  Ce  fut  alors  qu'on  reconnut 
c  combien  avait  été  grande  la  prévoyance  de  l'Empereur, 
lorsque,  dès  l'ouverture  de  la  campagne,  il  avait  ordonné 
au  maréchal  Davout,  venant  de  Hambourg  et  de  Hano- 
vre, pour  se  réunir  à  la  grande  armée  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  vers  Augsbourg,  de  s'assurer  la  possession 

io  de  Ratisbonne  et  de  son  pont  en  y  laissant  un  régiment. 
Davout  avait  établi  dans  cette  ville  le  65e  de  ligne,  com- 
mandé par  le  colonel  Coutard,  son  parent,  auquel  il 
voulait  donner  l'occasion  de  se  distinguer  par  une  belle 
défense  ;  mais  Coutard  ne  put  tenir  et,  après  quelques 

i  5  heures  de  combat,  rendit  aux  Autrichiens  la  place  de 
Ratisbonne,  dont  le  pont  assura  leur  retraite  après  notre 
victoire  d'Eckmiihl  ;  autrement  ils  étaient  forcés  de 
mettre  bas  les  armes.  Le  colonel  Coutard  ayant  stipulé 
que  lui  et  les  officiers  du  65e  de  ligne  seraient  seuls 

20  renvoyés  en  France,  l'Empereur  décréta  qu'à  l'avenir 
les  officiers  d'un  corps  réduit  à  capituler  suivraient  le 
sort  de  leurs  soldats,  ce  qui  devait  porter  les  chefs  à 
faire  une  plus  vive  résistance. 

Cependant  l'Empereur  ne  pouvait  se  porter  sur  Vienne 

25  sans  avoir  repris  Ratisbonne;  autrement,  dès  qu'il  s'en 
serait  éloigné,  le  prince  Charles,  traversant  le  Danube 
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sur  le  pont  de  cette  ville,  eût  ramené  son  armée  sur  la 
rive  droite  et  attaqué  la  nôtre  par  derrière.  Il  fallait 
donc  à  tout  prix  se  rendre  maître  de  la  place. 

Le  maréchal  Lannes  fut  chargé  de  cette  mission  diffi-  30 
cile.  Les  ennemis  avaient  six  mille  hommes  dans  Ratis- 
bonne  et  pouvaient,  au  moyen  du  pont,  en  augmenter  le 
nombre  à  volonté.  Ils  placèrent  beaucoup  d'artillerie 
sur  les  remparts,  tandis  que  les  fantassins  garnissaient 
les  parapets.  Les  fortifications  de  Ratisbonne  étaient  35 
fort  anciennes,  mauvaises,  les  fossés  à  sec  et  cultivés  en 
légumes;  cependant,  bien  que  ces  moyens  de  défense 
fussent  insuffisants  pour  résister  à  un  siège  en  règle,  la 
ville  était  en  état  de  repousser  un  coup  de  main,  d'autant 
plus  aisément  que  la  garnison  communiquait  avec  une  40 
armée  de  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes,  et  que, 
pour  pénétrer  dans  la  place,  il  fallait  descendre  avec 
des  échelles  dans  un  fossé  profond,  le  passer  sous  le  feu 
des  ennemis,  escalader  enfin  le  rempart,  dont  les  angles 
flanqués  de  canons  se  commandaient  réciproquement.       45 

L'Empereur,  ayant  mis  pied  à  terre,  alla  se  poster  sur 
un  monticule  situé  à  une  petite  portée  de  canon  de  la 
ville.  Ayant  remarqué  près  de  la  porte  dite  de  Straubing 
une  maison  qu'on  avait  eu  l'imprudence  d'adosser  au 
mur  du  rempart,  il  fit  avancer  les  pièces  de  douze,«ainsi  50 
que  les  obusiers  de  réserve,  et  ordonna  de  diriger  tous 
les  feux  sur  cette  maison  ;  en  s'éboulant  dans  le  fossé, 
elle  devait  le  combler  en  partie  et  former  au  pied  de  la 
muraille  une  rampe  par  laquelle  nos  troupes  pourraient 
monter  à  l'assaut.  55 

Pendant  que  notre  artillerie  exécutait  cet  ordre,  le 
maréchal  Lannes  fit  approcher  la  division  Morand 
auprès  de  la  promenade  qui  contourne  la  ville,  et  pour 
mettre  ses  troupes  à  l'abri  du  feu  de  l'ennemi  jusqu'au 
moment  de  l'attaque,  il  les  plaça  derrière  une  immense  60 
grange  en  pierre,  qu'un  hasard  des  plus  heureux  sem- 
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blait  avoir  établie  en  ce  lieu  pour  favoriser  notre  entre- 
prise. Des  chariots  remplis  d'échelles  prises  dans  les 
villages   voisins  furent  conduits  sur  ce   point,  où  l'on 

65  était  parfaitement  garanti  contre  les  projectiles  que  les 
Autrichiens  lançaient  à  profusion. 

En  attendant  que  tout  fût  prêt  pour  l'assaut,  le  maré- 
chal Lannes,  s'étant  rendu  auprès  de  l'Empereur  pour 
recevoir  ses  derniers  ordres,  causait  avec  lui,  lorsqu'une 

70  balle  ennemie,  lancée  probablement  du  haut  des  rem- 
parts par  l'une  de  ces  carabines  à  très  longue  portée 
dont  se  servent  les  Tyroliens,  vint  frapper  Napoléon  à 
la  cheville  du  pied  droit!...  La  douleur  fut  d'abord  si 
vive  que  l'Empereur,  ne  pouvant  plus  se  tenir  debout, 

75  fut  obligé  de  s'appuyer  sur  le  maréchal  Lannes.  Le 
docteur  Larrey  accourut  et  reconnut  que  la  blessure 
était  fort  légère.  Si  elle  eût  été  assez  grave  pour 
nécessiter  l'opération,  on  eût  certainement  considéré 
cet  événement  comme  un  très  grand  malheur  pour  la 

80  France  ;  cependant,  il  lui  eût  peut-être  évité  bien  des 
calamités  !... 

Cependant  le  bruit  se  î-épand  dans  l'armée  que  l'Em- 
pereur vient  d'être  blessé  ;  officiers  et  soldats  accourent 
de  toutes  parts  ;  en  un  instant,  des  milliers  d'hommes 

85  entourent  Napoléon,  malgré  les  canons  ennemis  qui 
réunissent  leurs  feux  sur  cet  immense  groupe.  L'Em- 
pereur voulut  soustraire  ses  troupes  à  ce  danger  inu- 
tile, et  tranquilliser  l'inquiétude  des  corps  éloignés  qui 
s'ébranlaient  déjà  pour    venir  à   lui" ;    à  peine  pansé,  il 

90  monte  à  cheval  et  parcourt  le  front  de  toutes  les  lignes, 
au  milieu  des  acclamations  de  ces  braves  guerriers,  qu'il 
avait  si  souvent  conduits  à  la  victoire  ! 

Ce  fut  dans  cette  revue  improvisée  et  passée  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  que  Napoléon  accorda  pour  la  pre- 

95  mière  fois  des  dotations  à  de  simples  soldats,  en  les 
nommant  chevaliers  de   l'Empire,  en   même  temps  que 
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membres  de  la  Légion  d'honneur.     Les  présentations 
étaient  faites  par  les  chefs  de  corps  ;  mais  l'Empereur 
permettait   cependant  que  les  militaires  qui   se   croy- 
aient des  droits  incontestables  vinssent  les  faire  valoir  ioo 
devant   lui  ;    puis  il  décidait  et  jugeait  seul.      Or,  il 
advint  qu'un  vieux  grenadier,  qui  avait  fait  les  cam- 
pagnes d'Italie  et  d'Egypte,  ne  s'entendant  pas  appeler, 
vint  d'un  ton  flegmatique  demander  la  croix:  "Mais, 
'•  lui   dit   Napoléon,  qu'as-tu   fait    pour   mériter   cette  105 
"  récompense  ? — C'est  moi,  Sire,  qui  dans  le  désert  de 
"  Jaffa,   par   une    chaleur   affreuse,   vous   présentai    un 
"  melon  d'eau. — Je  t'en  remercie  de  nouveau,  mais  le 
u  don   de   ce   fruit  ne  vaut  pas  la  croix  de  la  Légion 
"d'honneur."       Alors    le     grenadier,    jusque-là    froid  110 
comme    glace,    s'exaltant   jusqu'au   paroxysme,    s'écrie 
avec   la  plus  grande  volubilité:    "Eh!    comptez-vous 
"  donc  pour  rien  sept  blessures  reçues  au  pont  d' Aréole, 
"  à  Lodi,  à  Castiglione,  aux   Pyramides,  à  Saint-Jean 
"d'Acre,  à   Austerlitz,  à  Friedland...onze  campagnes  115 
"  en    Italie,   en    Egypte,   en   Autriche,  en    Prusse,   en 
"  Pologne,  en..."     Mais  l'Empereur  l'interrompant,  et 
contrefaisant    en    riant    la    vivacité    de    son    langage, 
s'écria  :  "  Ta,  ta,  ta,  comme  tu  t'emportes,  lorsque  tu 
"  arrives  aux  points  essentiels!  car  c'est  par  là  que  tu  120 
"  aurais  dû  commencer,  cela  vaut  bien  mieux  que  ton 
"melon!...     Je   te    fais    chevalier   de   l'Empire   avec 
"  1200    francs   de   dotation...     Es-tu    content? — Mais, 
"Sire,  je  préfère  la  croix!... — Tu   as  l'un  et  l'autre, 
"  puisque  je  te  fais  chevalier. — Moi,  j'aimerais  mieux  125 
"la  croix!..."     Le  brave  grenadier  ne  sortait  pas  de 
là,  et  l'on  eut  toutes  sortes  de  peines  à  lui  faire  com- 
prendre que  le  titre  de  chevalier  de  l'Empire  entraînait 
avec   lui   celui  de  chevalier  de   la   Légion  d'honneur. 
Il  ne  fut  tranquillisé  à  ce  sujet  que  lorsque  l'Empereur  13c 
lui  eut  attaché  la  décoration  sur  la  poitrine,  et  il  parut 
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infiniment  plus  sensible  à  cela  qu'au  don  de  1200  francs 
de  rente.  Par  cette  familiarité,  l'Empereur  se  faisait 
adorer  du   soldat  ;    mais  ce  moyen  ne  peut  être  con- 

135  venablement  employé  que  par  un  chef  d'armée  illustré 
par  de  nombreuses  victoires  ;  il  nuirait  à  tout  autre 
général  et  le  déconsidérerait. 

Le  maréchal  Lannes  ayant  été  prévenu  que  tout  était 
prêt  pour  l'attaque,  nous  retournâmes  vers  Ratisbonne, 

140  pendant  que  l'Empereur  remontait  sur  le  monticule 
d'où  il  pouvait  être  témoin  de  l'assaut.  Les  divers 
corps  d'armée  rangés  autour  de  lui  attendaient  en 
silence  ce  qui  allait  se  passer... 

Notre  artillerie  ayant  complètement  abattu  la  maison 

145  du  rempart,  ses  débris  tombés  dans  le  fossé  formaient 
un  talus  assez  praticable,  mais  dont  le  sommet  était 
encore  de  huit  à  dix  pieds  moins  élevé  que  le  mur  du 
côté  de  la  ville  :  il  fallait  donc  placer  des  échelles  sur 
ces  décombres  pour  gagner  le  haut  du  rempart.     Elles 

1  5°  étaient  aussi  nécessaires  pour  descendre  de  la  prome- 
nade dans  le  fossé,  car  il  n'existait  aucune  rampe  de 
ce  côté.  En  arrivant  à  la  grange  derrière  laquelle 
la  division  Morand,  commandée  pour  l'attaque,  était 
abritée  du  feu  de  la  place,  le  maréchal  Lannes  ayant 

155  demandé  cinquante  hommes  de  bonne  volonté  pour 
marcher  à  la  tête  de  la  colonne  et  planter  les  échelles, 
afin  de  monter  les  premiers  à  l'assaut,  il  s'en  présenta 
un  nombre  infiniment  supérieur,  qu'il  fallut  réduire  à 
celui   prescrit   par  le   maréchal.     Ces   braves,  conduits 

160  par  des  officiers  choisis,  partent  avec  une  ardeur  admi- 
rable ;  mais  à  peine  ont-ils  dépassé  les  murs  de  la 
grange  qui  les  abritait,  qu'assaillis  par  une  grêle  de 
balles,  ils  furent  presque  tous  couchés  par  terre!... 
Quelques-uns  seulement  parvinrent  à  descendre  de  la 

165  promenade  dans  le  fossé,  mais  le  canon  les  mit  bientôt 
hors  de  combat,  et  les  débris  de  cette  première  colonne 
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vinrent,  tout  sanglants,  rejoindre  la  division  derrière  la 
grange  protectrice../' 

Cependant,   à    la  voix    du    maréchal    Lannes    et   du 
général    Morand,    cinquante    nouveaux    volontaires    se  170 
présentent,  prennent   des    échelles    et   marchent   vers 
les  fossés  ;    mais  dès  que,  arrivés   sur   la   promenade, 
ils    sont   aperçus    par    l'ennemi,    un   feu    plus    terrible 
encore   que    le    premier   détruit   presque   entièrement 
cette  seconde  colonne!...     Ces  deux  échecs  consécutifs  175 
ayant  refroidi  l'ardeur  des  troupes,  personne  ne  bougea 
plus   lorsque,   pour   la  troisième   fois,  le   maréchal  de- 
manda  des   hommes   de    bonne   volonté!     Il  aurait  pu 
commander  à  une  ou  plusieurs  compagnies  de  marcher, 
et  certainement  elles  eussent  obéi  ;  mais  il  savait  par  1 80 
expérience  l'énorme  différence  qui  existe  entre  ce  que 
le  soldat  fait  par  obéissance  et  ce  qu'il  fait  par  élan. 
Pour  braver  cet  immense  péril,  des  volontaires  étaient 
infiniment  préférables  à  une  troupe  commandée.     Mais 
vainement  le  maréchal  renouvelle  son  appel  aux  plus  185 
braves  de  la  brave  division  Morand  ;  vainement  il  leur 
fait  observer  que  l'Empereur  et  toute  la  grande  armée 
les  contemplent  ;  on  ne  lui  répond  que  par  un  morne 
silence,  tant  chacun  avait  la  conviction  que  dépasser 
les  murs  de  la  grange,  sous  les  feux  de  l'ennemi,  c'était  190 
courir  à  une  mort  certaine  !...     Alors  l'intrépide  Lannes 
s'écrie  :    "  Eh    bien  !    je  vais  vous    faire   voir   qu'avant 
«*  d'être    maréchal    j'ai    été    grenadier    et   le    suis   en- 
"core!..."     Il  sai-ùt  une  échelle,  l'enlève,  et  veut  la 
porter  vers  la  brèche...     Ses  aides  de  camp  cherchent  195 
à   l'en   empêcher,   mais   il   résiste    et    s'indigne    contre 
nous!...     Je  me  permis  alors  de  lui  dire:  "Monsieur 
"  le  maréchal,  vous  ne  voudriez  pas  que  nous  fussions 
"  déshonorés,   et  nous    le    serions   si   vous   receviez   la 
"  plus  légère  blessure  en  portant  une  échelle  contre  le  200 
"  rempart,  avant  que  tous  vos  aides  de  camp  aient  été 
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"tués!..."  Alors,  malgré  ses  efforts,  je  lui  arrachai 
le  bout  de  l'échelle  qu'il  tenait  et  le  plaçai  sur  mon 
épaule,  pendant  que  de  Viry  prenait  l'autre  extrémité 

205  et  que  nos  camarades,  se  réunissant  par  couples,  pre- 
naient aussi  des  échelles. 

A  la  vue  d'un  maréchal  de  l'Empire  disputant  avec 
ses  aides  de  camp  à  qui  monterait  le  premier  à  l'assaut, 
un  cri  d'enthousiasme   s'éleva  dans   toute  la  division  ! 

210  Officiers  et  soldats  voulurent  marcher  en  tête,  et  ré- 
clamant cet  honneur,  ils  nous  poussaient,  mes  cama- 
rades et  moi,  en  cherchant  à  s'emparer  des  échelles  ; 
mais  en  les  cédant,  nous  aurions  eu  l'air  d'avoir  joué 
une   comédie    pour   exciter   l'élan   des   troupes  :    le  vin 

215  était  tiré,  il  fallait  le  boire,  quelque  amer  qu'il  pût 
être!...  Le  maréchal  le  comprit,  et  nous  laissa  faire, 
bien  qu'il  s'attendît  à  voir  exterminer  une  grande 
partie  de  son  état-major  qui  devait  marcher  en  tête 
de  cette  périlleuse  attaque!... 

220  Je  vous  ai  déjà  dit  que  mes  camarades,  quoique  tous 
fort  braves,  manquaient  d'expérience  et  principalement 
de  ce  qu'on  nomme  le  tact  militaire.  Je  m'emparai  donc 
sans  façon  du  commandement  de  la  petite  colonne  : 
la  gravité   des   circonstances    m'y  autorisait,   et    il    ne 

225  me  fut  refusé  par  personne.  J'organisai  derrière  la 
grange  le  détachement  qui  devait  nous  suivre.  J'avais 
attribué  la  destruction  des  deux  premières  colonnes  à 
l'imprudence  avec  laquelle  ceux  qui  les  conduisaient 
avaient  aggloméré    les    soldats    dont   elles   se    compo- 

230  saient,  circonstance  qui  présentait  un  double  incon- 
vénient :  d'abord,  elle  facilitait  le  tir  des  ennemis, 
toujours  infiniment  plus  meurtrier  sur  une  masse  que 
sur  des  hommes  isolés  ;  en  second  lieu,  nos  grenadiers 
chargés   d'échelles  n'ayant  formé   qu'un   seul   groupe, 

235  et  s' étant  embarrassés  les  uns  les  autres,  leur  marche 
n'avait  pu  être  assez  rapide  pour  les  soustraire  prompte- 
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ment  au  feu  des  Autrichiens.  En  conséquence,  je 
décidai  que  de  Yiry  et  moi,  qui  portions  la  première 
échelle,  partirions  d'abord  seuls  en  courant  ;  que  la 
seconde  échelle  nous  suivrait  à  vingt  pas  de  distance,  240 
et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  ;  qu'arrivés  sur  la 
promenade,  les  échelles  seraient  placées  à  cinq  pieds 
l'une  de  l'autre,  afin  d'éviter  la  confusion  ;  que,  des- 
cendus dans  le  fossé,  on  laisserait  les  échelles  numéros 
pairs  dressées  contre  le  mur  de  la  promenade,  pour  245 
que  les  troupes  pussent  nous  suivre  sans  retard  ;  que 
les  échelles  numéros  impairs  seraient  enlevées  et  portées 
rapidement  sur  la  brèche,  où  nous  les  poserions  seule- 
ment à  un  pied  de  distance  entre  elles,  tant  à  cause  du 
peu  de  largeur  du  passage  que  pour  aborder  avec  plus  250 
d'ensemble  le  haut  du  rempart  et  repousser  les  assiégés 
qui  voudraient  nous  précipiter  en  bas.  Ces  explications 
bien  données  et  bien  comprises,  le  maréchal  Lannes, 
qui  les  approuvait,  s'écria  :  u  Partez,  mes  braves  enfants, 
et  Ratisbonne  est  enlevé!..."  255 

A  ce  signal,  de  Viry  et  moi  nous  élançons,  traversons 
la  promenade  en  courant,  et  plongeons  notre  échelle 
dans  le  fossé,  où  nous  descendons.  Nos  camarades  et 
cinquante  grenadiers  nous  suivent...  En  vain  le  canon 
de  la  place  tonne,  la  fusillade  roule,  les  biscaïens  et  les  260 
balles  frappent  les  arbres  et  les  murs  ;  comme  il  est  fort 
difficile  d'ajuster  des  individus  isolés,  allant  très  rapi- 
dement, et  espacés  de  vingt  en  vingt  pas,  nous  arrivâmes 
dans  le  fossé  sans  qu'aucun  des  hommes  de  la  petite 
colonne  fût  blessé  !...  Les  échelles  désignées  d'avance  265 
étant  enlevées,  nous  les  portons  au  sommet  des  décom- 
bres de  la  maison  abattue,  et  les  appuyant  contre  le 
parapet,  nous  nous  élançons  vers  le  rempart  !... 

Je  montais  en  tête  d'une  des  premières  échelles  ;  Labé- 
doyère  qui  gravissait  celle  à  côté  de  moi,  sentant  que  270 
la  base  en  était  mal  assujettie  sur  les  décombres,  me 
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prie  de  lui  donner  la  main  pour  le  soutenir,  et  nous 
parvenons  enfin  tous  les  deux  sur  le  haut  du  rempart,  à 
la  vue  de  l'Empereur  et  de  toute  l'armée,  qui  nous  salue 

275  d'une  immense  acclamation  !...  Ce  fut  un  des  plus  beaux 
jours  de  ma  vie  !...  MM.  de  Viry  et  d'Albuquerque  nous 
joignirent  en  un  instant,  ainsi  que  les  autres  aides  de 
camp  et  les  cinquante  grenadiers  ;  enfin,  un  régiment 
de  la  division  Morand  se  dirigeait  vers  le  fossé  au  pas 

280  de  course. 

Les  chances  de  la  guerre  sont  parfois  bien  bizarres  !... 
Les  deux  premières  colonnes  françaises  avaient  été 
détruites  avant  d'arriver  au  pied  de  la  brèche,  tandis 
que  la  troisième  n'éprouva  aucune  perte  ;  mon  ami  de 

285  Viry  seul  fut  atteint  par  une  balle  qui  enleva  un  bouton 
de  sa  pelisse.  Cependant,  si  les  ennemis  placés  sur  le 
parapet  eussent  conservé  assez  de  présence  d'esprit  pour 
fondre  la  baïonnette  en  avant  sur  Labédoyère  et  sur 
moi,  il  est  plus  que  probable  qu'ils  nous  eussent  acca- 

290  blés  par  leur  nombre  et  tués  ou  rejetés  dans  le  fossé  ; 
mais  les  Autrichiens  perdent  très  facilement  la  tête  : 
notre  audace  et  la  vivacité  de  l'attaque  les  étonnèrent 
tellement,  qu'en  nous  voyant  courir  sur  la  brèche,  ils 
l'alentirent   d'abord   leur   feu  et   cessèrent  bientôt  de 

295  tirer.  Non  seulement  pas  une  de  leurs  compagnies 
ne  marcha  contre  nous,  mais  toutes  s'éloignèrent  dans 
la  direction  opposée  au  point  que  nous  venions  d'en- 
lever !... 

Vous  savez  que  l'attaque  avait  lieu  près  de  la  porte 

300  de  Straubing.  Le  maréchal  Larmes  m'avait  ordonné  de 
la  faire  ouvrir  ou  enfoncer,  afin  qu'il  pût  pénétrer  dans 
la  ville  avec  la  division  Morand  ;  aussi,  dès  que  je  vis  sur 
le  rempart  mes  cinquante  grenadiers  qu'allait  bientôt 
joindre  le  régiment  envoyé  pour  nous  soutenir,  et  dont 

305  la  tête  arrivait  déjà  dans  le  fossé  où  de  plus  nombreuses 
échelles  assuraient  le  passage,  je  descendis  dans  la  ville 
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sans  plus  attendre.    Les  moments  étaient  précieux.   Nous 
marchons  donc  résolument  vers  la  porte  de  Straubing, 
située  à  cent  pas  de  la  brèche,  et  là,  mon  étonnement 
est  grand  en  voyant  un  bataillon  autrichien  massé  sous  310 
l'immense  voûte  qui  précède  cette  porte  vers  laquelle 
tous  les  hommes  faisaient  face  pour  être  plus  à  même 
de  la  défendre  si  les  Français  l'enfonçaient.    Uniquement 
préoccupé  de  la  mission  qu'on  lui  avait  confiée,  le  chef 
de  bataillon  ennemi,  ne  tenant  pas  compte  du  bruit  qu'on  315 
entendait  sur  le  rempart  voisin,  n'avait  pas  même  placé 
un  factionnaire  en  dehors  de  la  voûte,  pour  le  prévenir 
de  ce  qui  se  passait,  tant  il  se  croyait  certain  que  les 
Français  échoueraient  dans  leurs  attaques  ;  aussi  fut-il 
stupéfait  en  nous  voyant  arriver  par  derrière/...    Il  était  320 
placé  à  la  queue  de  sa  troupe,  de  sorte  que,  ayant  fait 
demi-tour  en  nous  voyant  approcher,  il  se  trouva  face  à 
face  avec  la  petite  colonne  française,  dont  il  lui  était 
impossible  de  juger  la  force,  car  je  l'avais  formée  en 
deux  pelotons  qui,  s'appuyant  aux  côtés  de  la  voûte,  la  325 
barraient  complètement  !...  Aux  cris  de  surprise  que  fit 
le  commandant  ennemi,  tout  son  bataillon  se  retourna, 
et  les  dernières  sections,  devenues  les  premières,  nous 
couchèrent  en  joue!...     Nos  grenadiers  les   ajustèrent 
aussi,  et  comme  on  n'était  qu'à  un  pas  les  uns  des  autres,  330 
jugez  quel  horrible  massacre  eût  suivi  le  premier  coup 
de  fusil  tiré!...    La  situation  des  deux  partis  était  très 
périlleuse  ;  cependant  le  grand  nombre  des  Autrichiens 
leur  donnait  un  immense  avantage,  car  si  le  feu  s'enga- 
geait à  brûle-pourpoint,  notre  petite  colonne  était  dé-  335 
truite,  ainsi  que  la  compagnie  des  ennemis  que  nous 
tenions  au  bout  de  nos  fusils  ;  mais  le  surplus  de  leur 
bataillon  était  dégagé.     Nous  fûmes  donc  très  heureux 
que   nos   adversaires   ne   pussent  connaître  notre  petit 
nombre,  et  je  m'empressai  de  dire  au  chef  de  bataillon  340 
que,  la  ville  étant   prise   d'assaut  et  occupée   par   nos 
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troupes,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mettre  bas  les  armes, 
sous  peine  d'être  passé  au  fil  de  l'épée  ! 

Le  ton  d'assurance  avec  lequel  je  parlais  intimida  d'au- 

345  tant  plus  facilement  cet  officier  qu'il  entendait  le  tumulte 
produit  par  l'arrivée  successive  des  soldats  du  régiment 
français  qui,  nous  ayant  suivis  par  la  brèche,  accou- 
raient se  former  devant  la  voûte.  Le  commandant  en- 
nemi harangua  son  bataillon,  et  après  lui  avoir  expliqué 

350  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait,  il  ordonna  de 
déposer  les  armes.  Les  compagnies  placées  au  bout  de 
nos  fusils  obéirent,  mais  celles  qui,  réunies  près  de  la 
porte,  à  l'autre  extrémité  de  la  voûte,  étaient  à  l'abri  de 
nos  coups,  se  mirent  à  vociférer,  refusèrent  de  se  rendre 

355  et  poussèrent  la  masse  du  bataillon  qui  faillit  nous  ren- 
verser. Cependant  les  officiers  parvinrent  à  calmer  leur 
troupe,  et  tout  paraissait  s'arranger,  lorsque  le  fougueux 
Labédoyère,  impatienté  de  cette  lenteur,  fut  sur  le  point 
de  tout  perdre  par  un  accès  de  colère  ;  car  saisissant  le 

360  commandant  autrichien  à  la  gorge,  il  allait  lui  plonger 
son  sabre  dans  le  corps,  si  mes  camarades  et  moi  n'eus- 
sions détourné  le  coup.  Les  soldats  ennemis  reprirent 
alors  leurs  armes,  et  une  sanglante  mêlée  allait  s'enga- 
ger, lorsque  la  porte  de  la  ville  retentit  extérieurement 

365  sous  les  violents  coups  de  hache  que  lui  portaient  les 
sapeurs  de  la  division  Morand,  conduite  par  le  maréchal 
Lannes  en  personne.  Les  soldats  ennemis,  comprenant 
alors  qu'ils  allaient  se  trouver  entre  deux  feux,  se  ren- 
dirent, et  nous  les  fîmes  sortir  sans  armes  de  la  voûte, 

370  en  les  dirigeant  vers  la  ville,  afin  de  dégager  la  porte, 
que  nous  ouvrîmes  au  maréchal,  dont  les  troupes  se 
précipitèrent  comme  un  torrent  dans  la  place. 

Le  maréchal,  après  nous  avoir  complimentés,  ordonna 
de  marcher  vers  le  pont  du  Danube  pour  couper  toute 

375  retraite  aux  régiments  ennemis  qui  se  trouvaient  dans 
Ratisbonne,   et    empêcher    le    prince    Charles    de    leur 
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envoyer  des  renforts.      Mais  à  peine  fûmes-nous  entrés 
clans   la  grande  rue,   qu'un  nouveau  danger  vint  nous 
menacer  :  nos  obus  avaient  incendié  plusieurs  maisons, 
et    le   feu  allait  se   communiquer  à  une  trentaine  de  380 
voitures  que  les  ennemis  avaient  abandonnées  après  en 
avoir  emmené  les  chevaux.     L'incendie  de  ces  chariots 
eût  certainement  embarrassé  le  passage  de  nos  troupes  ; 
mais,  en  se  glissant  le  long  des  murs,  on  espérait  éviter 
cet  obstacle,  lorsque  tout  à  coup  le  chef  de  bataillon  385 
ennemi,   que   je    présentai    au    maréchal,    s'écrie    avec 
l'accent  du   plus  profond   désespoir  :    "  Vainqueurs    et 
*  vaincus,  nous  sommes  tous  perdus  ;  ces  chariots  sont 
"  remplis  de  poudre  !"  Le  maréchal  pâlit, ainsi  que  nous 
tous  ;  mais  reprenant  bientôt  son  calme,  en  présence  de  390 
la  mort  que  nous  avions  sous  les  yeux,  le  maréchal  fait 
ouvrir  les  rangs  de  la  colonne  française,  poser  les  fusils 
contre  les  maisons,  et  ordonne  aux  soldats  de  pousser  à 
bras  ces  voitures,  en  se  les  passant  de  mains  en  mains, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  traversé  la  voûte  et  soient  hors  395 
de  la  ville.     Le  maréchal  donnant  l'exemple,  officiers, 
généraux  et  soldats,  chacun  se  mit  à  l'œuvre.     Les  pri- 
sonniers autrichiens  firent  comme  les  Français,  car  il  v 
allait  aussi  pour  eux  de  la  vie  !...     Une  grande  quantité 
de  charbons  ardents  tombait  déjà  sur  les  fourgons,  et  si  400 
l'un  d'eux  se  fût  enflammé,  nous  aurions  tous  été  broyés 
et  la  ville  entièrement  détruite!...      Mais  on  travailla 
avec   tant  d'ardeur,  qu'en  peu  de   minutes   toutes  les 
voitures  de  poudre  furent  poussées   hors  de  la  place, 
d'où  on  les  fit  traîner  par  des  prisonniers  jusqu'au  grand  405 
parc  de  notre  artillerie. 

Le  terrible  danger  que  nous  venions  de  courir  s'étant 
dissipé  par  l'éloignement  des  caissons,  le  maréchal  fit 
avancer  la  division  d'infanterie  jusqu'au  centre  de  la 
ville.     Arrivé  sur  ce  point,  et  voulant  assurer  contre  des  410 
retours  offensifs  les  quartiers  qu'il  avait  déjà  pris,  il  fit, 

G 
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à  l'exemple  des  Espagnols,  occuper  toutes  les  croisées 
des  principales  rues.  Ces  sages  dispositions  prises,  le 
maréchal   prescrivit  de  continuer  à  diriger  la  colonne 

415  vers  le  pont,  et  m'ordonna  de  me  placer  en  tête  pour  la 
conduire.  J'obéis,  quoique  la  chose  me  parût  fort  diffi- 
cile, car  c'était  la  première  fois  que  je  me  trouvais  dans 
Ratisboiine,  dont  je  ne  connaissais  par  conséquent 
aucune  rue. 

420  Cette  ville  appartenant  au  roi  de  Bavière,  notre  allié, 
les  habitants  dévoués  à  notre  cause  auraient  dû  nous 
indiquer  le  chemin  du  pont  ;  mais  la  crainte  les  retenait 
chez  eux,  et  l'on  n'en  voyait  aucun.  Toutes  les  portes  et 
les  fenêtres  étaient  closes,  et  nous  étions  trop  pressés 

425  pour  les  enfoncer,  car  de  chaque  carrefour  sortaient  des 
groupes  d'Autrichiens,  qui  faisaient  feu  sur  nous  tout  en 
se  retirant.  Les  ennemis  n'avaient  d'autre  retraite  que  le 
pont  du  Danube  ;  je  pensais  donc  que  j'y  arriverais  en 
les  suivant  ;  mais  il  régnait  si  peu  d'ensemble  parmi  les 

430  Autrichiens,  que  la  plupart  de  leurs  pelotons  de  tirail- 
leurs placés  devant  nous  s'enfuyaient  à  notre  approche 
dans  des  directions  différentes.  Ainsi  égaré  au  milieu 
de  ce  dédale  de  rues  inconnues,  je  ne  savais  par  où  diri- 
ger la  colonne,  lorsque,  tout  à  coup,  une  porte  s'ouvre, 

435  une  jeune  femme  pâle,  les  yeux  hagards,  s'élance  tout 
éperdue  vers  nous  en  criant:  "Je  suis  française,  sau- 
vez-moi !  "  C'était  une  marchandé  de  modes  parisienne 
qui,  établie  à  Ratisbonne  et  craignant  que  sa  qualité  de 
Française  ne  la  fît  maltraiter  par  les  Autrichiens,  était 

440  venue  se  jeter  à  l'étourdie  dans  les  bras  de  ses  compa- 
triotes, dès  qu'elle  avait  entendu  parler  français. 

En  voyant  cette  femme,  une  idée  lumineuse  m' éclaira 
sur  le  parti  que  nous  pouvions  tirer  de  sa  rencontre. — 
"Vous    savez    où    est  le   pont?   lui  dis-je. — Certaine- 

445  "  ment. — Eh  bien,  conduisez-nous. — Mon  grand  Dieu  ! 
"  au  milieu  des  coups  de  fusil  !     Je  meurs  de  frayeur 
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••'  et  venais  vous  supplier  de  me  donner  quelques  soldats 
"  pour  défendre  ma  maison  dans  laquelle  je  rentre  à 
■  l'instant!... — J'en  suis  bien  fâché,  mais  vous  n'y  ren- 
"  trerez  qu'après  m'avoir  montré  le  pont.  Que  deux  450 
"  grenadiers  prennent  madame  sous  les  bras  et  la 
"  fassent  marcher  en  tête  de  la  colonne  !..."  Ainsi  fut 
fait,  malgré  les  pleurs  et  les  cris  de  la  belle  Française, 
qu'à  chaque  angle  de  rue  je  questionnais  sur  la  direc- 
tion qu'il  fallait  prendre.  Plus  nous  avancions  vers  le  455 
Danube,  plus  le  nombre  des  tirailleurs  augmentait.  Les 
balles  sifflaient  aux  oreilles  de  la  craintive  marchande 
de  modes,  qui,  ne  sachant  ce  que  c'était,  paraissait  bien 
moins  touchée  de  ce  petit  sifflement  que  des  détonations 
des  fusils.  Mais  tout  à  coup,  un  des  grenadiers  qui  la  460 
soutenaient  ayant  eu  le  bras  percé  d'une  balle,  et  le  sang 
ayant  rejailli  sur  elle,  ses  genoux  s'affaissèrent  ;  il  fallut 
la  porter.  Ce  qui  venait  d'arriver  à  son  voisin  me  ren- 
dant plus  circonspect  pour  elle,  je  la  fis  passer  derrière 
le  premier  peloton,  dont  les  hommes  la  garantissaient  465 
en  partie  contre  les  balles.  Enfin  nous  arrivons  à  une 
petite  place  en  face  du  pont.  L'ennemi  qui  en  occupait 
l'autre  extrémité,  ainsi  que  le  faubourg  de  la  rive  gauche, 
nommé  Stadt-am-hof,  apercevant  la  colonne,  se  met  alors 
à  nous  canonner  !  Je  pensai  qu'il  était  inutile  d'exposer  470 
plus  longtemps  la  Parisienne,  et  pour  tenir  la  parole 
que  je  lui  avais  donnée,  je  lui  rendis  la  liberté.  Mais 
comme  la  pauvre  femme,  plus  morte  que  vive,  ne  savait 
où  se  cacher,  je  lui  proposai  d'entrer  provisoirement 
dans  une  chapelle  de  la  Vierge  située  au  bout  de  la  475 
place  :  elle  accepte,  les  grenadiers  l'enlèvent  par-dessus 
la  petite  grille  qui  en  défend  l'entrée,  et  elle  court  se 
mettre  à  l'abri  des  projectiles,  en  se  blottissant  derrière 
la  statue  de  la  Vierge,  où,  je  vous  assure,  elle  tenait  fort 
peu  de  place.  480 

Le  maréchal,   informé  que   nous   étions  au  bord  du 
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Danube,  gagna  la  tête  de  la  colonne  et  reconnut  par 
lui-même  l'impossibilité  de  passer  le  pont,  les  ennemis 
ayant  incendié  le  faubourg  de  Stadt-am-hof,  sur  lequel 

485  il  s'appuie  à  la  rive  gauche. 

Pendant  que  les  Français  donnaient  l'assaut  et  s'empa- 
raient de  Ratisbonne,  six  bataillons  autrichiens  placés 
sur  les  remparts,  loin  du  point  d'attaque,  étaient  restés 
fort  tranquillement  à  regarder  dans  la  campagne  s'ils 

490  ne  voyaient  venir  personne.  Ils  ne  sortirent  de  leur 
stupide  inaction  qu'en  entendant  tirer  du  côté  du  pont. 
Ils  y  accoururent  ;  mais  leur  retraite  était  coupée,  d'abord 
par  nous,  en  second  lieu  par  l'incendie  du  faubourg 
qu'ils  n'auraient  pu  traverser,  quand  même  ils  seraient 

495  parvenus  à  passer  le  pont  :  ils  furent  donc  réduits  à 
mettre  bas  les  armes. 

L'Empereur  fit  le  jour  même  son  entrée  dans  Ratis- 
bonne,  et  prescrivit  aux  troupes  qui  n'avaient  point 
combattu  de  se  joindre  aux  malheureux  habitants  pour 

500  lutter  contre  l'incendie  qui  dévorait  la  ville;  mais, 
malgré  ce  puissant  secours,  un  grand  nombre  de  mai- 
sons furent  brûlées. 

Napoléon  après  avoir  visité  et  récompensé  les  blessés, 
glorieux  débris  des  deux  premières  colonnes  dont  les 

505  efforts  avaient  échoué,  voulut  aussi  voir  la  troisième 
colonne,  celle  qui  avait  enlevé  Ratisbonne  sous  ses  yeux. 
Il  nous  adressa  des  témoignages  de  satisfaction  et  donna 
plusieurs  décorations.  Le  maréchal  lui  ayant  rappelé 
mes  anciens  et  nouveaux  titres  au  grade  de  chef  d'esca- 

5iodron,  Napoléon  répondit:  "C'est  une  chose  que  vous 
"pouvez  considérer  comme  faite."  Puis,  se  tournant 
vers  le  maréchal  Berthier  :  "Vous  me  ferez  signer  ce 
"  brevet  au  premier  travail  que  vous  me  présenterez." 
Je   n'avais  qu'à  me  féliciter,  et  ne   pouvais   raisonna- 

5 1  5  blement  espérer  que  l'Empereur  suspendrait  ses  impor- 
tants travaux  pour  expédier  mon  brevet  quelques  jours 
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plus  tôt;  j'étais  d'ailleurs  enivré  des  témoignages  de 
satisfaction  que  l'Empereur  venait  de  me  donner,  ainsi 
que  le  maréchal  Lannes,  et  des  louanges  que  mes  cama- 
rades et  moi  recevions  de  toutes  parts.  520 

Vous  pensez  bien  qu'avant  de  m'éloigner  du  pont, 
j'avais  fait  retirer  de  la  chapelle  la  Parisienne,  qu'un 
officier  reconduisit  chez  elle.  Le  maréchal,  voyant  les 
soldats  occupés  à  faire  passer  cette  femme  par-dessus  la 
petite  grille,  me  demanda  comment  elle  se  trouvait  là?  525 
Je  lui  contai  l'histoire  ;  il  la  redit  le  soir  à  l'Empereur, 
qui  rit  beaucoup,  et  déclara  qu'il  serait  bien  aise  de  voir 
cette  dame. 

Ratisbonne  avait  été  pris  le  23  avril.      L'Empereur 
passa  les  journées  du  24  et  du  25  dans  cette  ville,  dont  530 
il  ordonna  de  réparer  à  ses  frais  tous  les  dégâts.    Pendant 
que   Napoléon,  accompagné    par  le    maréchal    Lannes, 
parcourait  les  rues,  j'aperçus  la  marchande  de  modes 
française  que  j'avais  contrainte   la  veille   à  guider  la 
colonne  d'attaque  vers  le  pont.  Je  la  désignai  au  mare-  535 
chai.     Celui-ci  la  montra  à  l'Empereur,  qui,  s'approchant 
d'elle,  lui   fit   en  plaisantant  des  compliments  sur  son 
courage,  et  lui  envoya  ensuite  une  fort  belle  bague  en 
souvenir  de  l'assaut  de  Ratisbonne.    La  foule,  tant  civile 
que  militaire,  qui  entourait  l'Empereur  s'étant  informée  54c 
du  motif  de  cette  petite  scène,  le  fait  fut  légèrement 
dénaturé,  car  on  représenta  cette    dame   comme   une 
héroïne  française   qui,  de  son  propre   mouvement,  s'était 
exposée  à  la  mort  pour  assurer  le  salut  de  ses  compa- 
triotes.    Si  la  Parisienne  fut  quelque  temps  sous  le  feu  545 
de  l'ennemi,  l'amour  de  la  gloire  n'y  était  pour  rien. 

Après  avoir  confié  à  une  forte  garnison  le  soin  de  gar- 
der Ratisbonne  et  son  pont,  l'Empereur  dirigea  l'armée 
sur  Vienne  par  la  rive  droite  du  Danube,  pendant  que  le 
gros  des  ennemis  prenait  la  même  direction,  en  longeant  550 
la  rive  gauche. 


CHAPTER   VI 

ON    THE    DANUBE 

La  jolie  petite  ville  de  Molk,  située  sur  le  bord  du 
Danube,  est  dominée  par  un  immense  rocher  en  forme 
de  promontoire,  sur  le  haut  duquel  s'élève  un  couvent 
de  Bénédictins,  qui  passe  pour  le  plus  beau  et  le  plus 
5  riche  de  la  chrétienté.  Des  appartements  du  monastère, 
l'œil  découvre  sur  une  très  vaste  étendue  le  cours  et  les 
deux  rives  du  Danube.  L'Empereur  et  plusieurs  maré- 
chaux, au  nombre  desquels  était  le  maréchal  Lannes, 
s'établirent  au  monastère,  et  notre  état-major  logea  chez 

10  le  curé  de  la  ville.  Il  était  tombé  beaucoup  d'eau  pendant 
la  semaine,  et  la  pluie,  qui  n'avait  pas  cessé  depuis  vingt- 
quatre  heures,  continuait  encore  ;  aussi  le  Danube  et  ses 
nombreux  affluents  étaient-ils  débordés.  La  nuit  venue, 
mes  camarades  et  moi,  charmés  d'être  à  l'abri  d'un  aussi 

1 5  mauvais  temps,  soupions  gaiement  avec  le  curé,  jovial 
garçon,  qui  nous  faisait  les  honneurs  d'un  excellent 
repas,  lorsque  l'aide  de  camp  de  service  auprès  du 
maréchal  Lannes  vient  me  prévenir  que  celui-ci  me 
demande,  et  qu'il  faut  que  je  monte  à  l'instant  même 

20  au  couvent.  Je  me  trouvais  si  bien  où  j'étais,  que  je 
fus  très  contrarié  d'être  obligé  de  quitter  un  bon  souper 
et  un  bon  logis  pour  aller  me  mouiller  derechef;  mais 
il  fallait  obéir  ! . . . 

Tous  les  corridors  et  toutes  les  salles  basses  du  monas- 

25  tère  étaient  remplis  de  grenadiers  et  de  chasseurs  de  la 

garde,  auxquels  le   bon  vin  des  moines  faisait  oublier 

102 
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les  fatigues  des  jours  précédents.  En  arrivant  dans  les 
salons,  je  compris  que  j'étais  appelé  pour  quelque  grave 
motif,  car  généraux,  chambellans,  ofBciers  d'ordonnance, 
tous  me  répétaient  :  "  L'Empereur  vous  a  fait  deman-  30 
der  !  "  Quelques-uns  ajoutaient  :  •'•'  C'est  probablement 
"  pour  vous  remettre  votre  brevet  de  chef  d'escadron." 
Mais  je  n'en  crus  rien,  car  je  n'avais  pas  encore  assez 
d'importance  auprès  du  souverain  pour  qu'il  m'envoyât 
chercher  à  pareille  heure  pour  me  remettre  lui-même  35 
ma  nomination  !  Je  fus  donc  introduit  dans  une  im- 
mense et  magnifique  galerie,  dont  le  balcon  donne  sur  le 
Danube.  J'y  trouvai  l'Empereur  dînant  avec  plusieurs 
maréchaux  et  l'abbé  du  couvent,  qui  a  le  titre  d'évêque. 
En  me  voyant,  l'Empereur  quitte  la  table  et  s'approche  40 
du  grand  balcon,  suivi  du  maréchal  Lannes,  auquel  je 
l'entends  dire  à  voix  basse  :  "  L'exécution  de  ce  projet 
u  est  presque  impossible  ;  ce  serait  envoyer  inutilement 
"  ce  brave  officier  à  une  mort  presque  certaine  ! — Il  ira, 
"  Sire,  j'en  suis  certain,  répond  le  maréchal,  il  ira  ;  45 
"  d'ailleurs,  nous  pouvons  toujours  lui  en  faire  la  pro- 
"  position." 

Me  prenant  alors  par  la  main,  le  maréchal  ouvre  la 
fenêtre  du  balcon  qui  domine  au  loin  le  Danube,  dont 
l'immense  largeur,  triplée  en  ce  moment  par  une  très  50 
forte  inondation,  était  de  près  d'une  lieue  !...     Un  vent 
des  plus  impétueux  agitait  le  fleuve,  dont  nous  enten- 
dions mugir  les  vagues.    Il  pleuvait  à  torrents,  et  la  nuit 
était  des  plus  obscures  ;   on  apercevait  néanmoins  de 
l'autre  côté   une   immense  ligne  de  feux  de   bivouac.  55 
Napoléon,  le  maréchal  Lannes  et  moi  étant  seuls  auprès 
du  balcon,  le  maréchal  me  dit  :  "  Voilà  de  l'autre  côté 
•■'  du  fleuve  un  camp  autrichien  ;  mais  l'Empereur  désire 
"  très  vivement  savoir  si  le  corps  du  général  Hiller  en 
"  fait  partie,  ou  s'il  se  trouve  encore  sur  cette  rive.      Il  60 
"  faudrait  que,  pour  s'en  assurer,  un  homme  de  cœur  eût 
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"  le  courage  de  traverser  le  Danube,  afin  d'aller  enlever 
"  quelque  soldat  ennemi,  et  j'ai  affirmé  à  l'Empereur  que 
"  vous  iriez  !  "     Napoléon  me  dit   alors  :    "  Remarquez 

65  "  bien  que  ce  n'est  pas  un  ordre  que  je  vous  donne  ;  c'est 
"  un  désir  que  j'exprime  ;  je  reconnais  que  l'entreprise 
"  est  on  ne  peut  plus  périlleuse,  mais  vous  pouvez  la 
"  refuser  sans  crainte  de  me  déplaire.  Allez  donc  réflé- 
"  chir  quelques  instants  dans  la  pièce  voisine,  et  reve- 

70  "  nez  nous  dire  franchement  votre  décision." 

J'avouerai  qu'en  entendant  la  proposition  du  maréchal 
Lannes,  une  sueur  froide  avait  inondé  tout  mon  corps  ! 
Mais  à  l'instant  même,  un  sentiment  que  je  ne  saurais 
définir,  et  dans  lequel  l'amour  de  la  gloire  et  de  mon 

75  pays  se  mêlait  peut-être  à  un  noble  orgueil,  exaltant  au 
dernier  degré  mon  ardeur,  je  me  dis  :  Comment  !  l'Em- 
pereur a  ici  une  armée  de  150,000  guerriers  dévoués, 
ainsi  que  25,000  hommes  de  sa  garde,  tous  choisis 
parmi  les  plus  braves  ;  il  est  entouré  d'aides  de  camp, 

80  d'officiers  d'ordonnance,  et  cependant,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  expédition  pour  laquelle  il  faut  autant  d'intelli- 
gence que  d'intrépidité,  c'est  moi,  moi  !  que  l'Empereur 
et  le  brave  maréchal  Lannes  choisissent  !  !  !  ' '  J'irai,  Sire  ! 
"  m'écriai-je  sans  hésiter.    J'irai!...  et  si  je  péris,  je  lègue 

85  "  ma  mère  à  Votre  Majesté  !  "  L'Empereur  me  prit 
l'oreille  en  signe  de  satisfaction,  et  le  maréchal  me 
tendit  la  main  en  s'écriant  :  "J'avais  bien  raison  de  dire 
"  à  Votre  Majesté  qu'il  irait  !...  Voilà  ce  qu'on  appelle 
"  un  brave  soldat  !  ..." 

go  Mon  expédition  étant  ainsi  résolue,  il  fallut  songer  à 
réunir  les  moyens  pour  l'exécuter.  L'Empereur  fit  appe- 
ler le  général  Bertrand,  son  aide  de  camp,  le  général 
Dorsenne,  des  grenadiers  de  la  garde,  ainsi  que  le  com- 
mandant du  grand  quartier  impérial,  et  leur  ordonna  de 

95  mettre  à  ma  disposition  tout  ce  dont  je  croirais  avoir 
besoin.     Sur  ma  demande,  un  piquet  d'infanterie  alla 
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chercher  en  ville  le  bourgmestre,  le  syndic  des  bateliers 
et  cinq  de  ses  meilleurs  matelots.  Un  caporal  et  cinq 
grenadiers  à  pied  de  la  vieille  garde,  parlant  tous 
allemand,  et  pris  parmi  les  plus  braves,  quoique  n'étant  ioo 
pas  encore  décorés,  furent  aussi  appelés  et  consen- 
tirent volontairement  à  m'accompagner.  L'Empereur 
fit  d'abord  introduire  les  six  militaires,  et  leur  ayant 
promis  qu'à  leur  retour  ils  recevraient  immédiatement 
la  croix,  ces  braves  gens  répondirent  par  un  Vive  105 
F  Empereur  !  et  allèrent  se  préparer.  Quant  aux  cinq 
bateliers,  lorsque  l'interprète  leur  eut  expliqué  qu'il 
s'agissait  de  conduire  une  barque  de  l'autre  côté  du 
Danube,  ils  tombèrent  à  genoux  et  se  mirent  à  pleurer. 
Le  syndic  déclara  qu'il  valait  autant  les  fusiller  tout  de  110 
suite  que  de  les  envoyer  à  une  mort  certaine  ;  l'expé- 
dition était  absolument  impossible,  non  seulement  à  cause 
de  la  force  des  eaux  qui  retourneraient  la  nef,  mais 
aussi  parce  que  les  affluents  du  Danube  ayant  amené 
dans  ce  fleuve  une  grande  quantité  de  sapins  nouvelle-  115 
ment  abattus  dans  les  montagnes  voisines,  ces  arbres 
qu'on  ne  pourrait  éviter  dans  l'obscurité  viendraient 
heurter  et  défoncer  la  barque.  D'ailleurs,  comment 
aborder  sur  la  rive  opposée,  au  milieu  des  saules  qui 
crèveraient  le  bateau,  et  d'une  inondation  dont  on  ne  120 
connaissait  pas  l'étendue  ?...  Le  syndic  concluait  donc 
que  l'opération  était  matériellement  impraticable. 

En  vain  l'Empereur,  pour  les  séduire,  fit-il  étaler 
devant  chacun  d'eux  ô'OOO  francs  en  or,  cette  offre  ne 
put  les  décider,  et  cependant,  disaient-ils,  nous  sommes  125 
de  pauvres  matelots,  tous  pères  de  famille  ;  cet  or  assu- 
rerait notre  fortune  et  celle  de  nos  enfants  ;  notre  refus 
doit  donc  vous  prouver  l'impossibilité  de  traverser  le 
fleuve  en  ce  moment!...  Je  l'ai  déjà  dit:  à  la  guerre, 
la  nécessité  d'épargner  la  vie  d'un  grand  nombre  130 
d'hommes,   en    sacrifiant   celle    de    quelques-uns,   rend 
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dans  certaines  circonstances  les  chefs  de  l'armée  im- 
pitoyables. L'Empereur  fut  donc  inflexible.  Les 
grenadiers    reçurent    l'ordre    d'emmener    ces    pauvres 

135  gens  malgré  eux,  et  nous  descendîmes  à  la  ville. 

Le  caporal  qu'on  m'avait  donné  était  un  homme  fort 
intelligent;  je  le  pris  pour  mon  interprète  et  le  char- 
geai, chemin  faisant,  de  dire  au  syndic  des  matelots  que, 
puisqu'il  était  forcé  de  venir  avec  nous,  il  devait,  dans 

140  son  propre  intérêt,  nous  désigner  la  meilleure  barque  et 
indiquer  tous  les  objets  dont  il  fallait  la  garnir.  Le 
malheureux  obéit,  tout  en  se  livrant  au  plus  affreux 
désespoir.  Nous  eûmes  donc  une  excellente  embarca- 
tion et  prîmes  sur  les  autres  tout  ce  qui  fut  à  notre 

145  convenance.  Nous  avions  deux  ancres;  mais  comme  il 
ne  me  paraissait  guère  possible  de  nous  en  servir,  je  fis 
prendre  des  câbles  et  coudre  au  bout  de  chacun  d'eux 
un  morceau  de  toile,  dans  lequel  était  enveloppé  un 
gros  caillou.     J'avais  vu  dans  le  midi  de  la  France  des 

150  pêcheurs  arrêter  leurs  bateaux  en  lançant  sur  les  saules 
du  rivage  les  cordes  ainsi  préparées,  qui,  s'entortillant 
autour  de  ces  arbres,  faisaient  office  d'ancre  et  arrêtaient 

la  nacelle.    Je  couvris  ma  tête  d'un  képi,  les  grenadiers ^ -f 

prirent  leurs  bonnets  de  police,  car  toute  autre  coiffure 

155  eût  été  très  embarrassante.  Nous  avions  des  vivres,  des 
cordes,  des  haches,  des  scies,  une  échelle,  enfin  tout  ce 
que  la  prévoyance  m'avait  suggéré  de  prendre. 

Nos  préparatifs  terminés,  j'allais  donner  le  signal  du 
départ,  lorsque  les  cinq  bateliers  me  supplièrent  en  san- 

160  glotant  de  les  faire  conduire  chez  eux  par  mes  soldats  et 
de  leur  accorder  la  grâce  d'aller,  pour  la  dernière  fois 
peut-être,  embrasser  leurs  femmes  et  leurs  enfants!... 
Mais  l'attendrissement  qu'eût  produit  cette  scène  ne 
pouvant  qu'amoindrir  le  courage  déjà  si  faible  de  ces 

165  malheureux,  je  refusai.  "Eh  bien  !  dit  alors  le  syndic, 
"  puisque   nous   n'avons   plus   que   quelques    instants  à 
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••'  vivre,  donnez-nous  cinq  minutes  pour  recommander 
'•  nos  âmes  à  Dieu,  et  faites  de  même  que  nous,  car 
••  vous  allez  aussi  périr!..."  Ils  se  prosternèrent  tous; 
les  grenadiers  et  moi  les  imitâmes,  ce  qui  parut  faire  170 
grand  plaisir  à  ces  braves  gens.  La  prière  terminée,  je 
fis  distribuer  à  chacun  d'eux  un  verre  de  l'excellent  vin 
des  moines,  et  la  barque  fut  poussée  au  large  !... 

J'avais   recommandé   aux   grenadiers    d'exécuter  en 
silence  toutes  les  prescriptions  du  syndic  qui  tenait  le  175 
gouvernail.    Le  courant  était  trop  rapide  pour  que  nous 
pussions  traverser  directement  de  Molk  à  la  rive  oppo- 
sée ;  nous  remontâmes  donc  à  la  voile  le  long  de  la  berge 
du  fleuve  pendant  plus  d'une  lieue,  et  bien  que  le  vent 
et  les  vagues  fissent  bondir  le  bateau,  ce  trajet  se  fit  sans  180 
accident.      Mais  lorsqu'il  fallut  bien  s'éloigner  de  terre, 
pour  commencer  la  traversée  à  force  de  rames,  le  mât 
qu'on  abattit,  au  lieu  de  venir  se  placer  dans  la  longueur 
du  bateau,  tomba  de  côté,  et  la  voile,  trempant  dans  l'eau, 
offrait  une  grande  résistance  au  courant,  ce  qui  nous  fit  185 
tellement  pencher  que  nous  fûmes  sur  le  point  d'être 
submergés!...     Le  patron  ordonna  de  couper  les  câbles 
et  de  jeter  le  mât  dans  le  fleuve  ;  mais  les  matelots,  per- 
dant la  tête,  se  mirent  à  prier  sans  bouger  ! . . .    Alors,  le 
caporal,  tirant  son  sabre,  leur  dit:  "On  peut  prier  en  190 
•*  travaillant  !     Si  vous  n'obéissez  sur-le-champ,  je  vous 
••tue!..." 

Ces  pauvres  diables,  obligés  de  choisir  entre  une  mort 
incertaine   et    une   mort  positive,   prirent  des   haches, 
aidèrent  les  grenadiers  ;  le  mât  fut  promptement  coupé  195 
et  lancé  dans  le  courant...     Il  était  temps,  car  à  peine      ^ 
fûmes-nous  débarrassés  de  ce  dangereux  fardeau,  que 
nous  ressentîmes  une  secousse  épouvantable  :    un   des 
nombreux  sapins    qu'entraînait   le    Danube    venait   de 
heurter  le  bateau...  nous  frémîmes  tous!...     Heureuse-  200 
ment,  le  bordage  n'était  point  encore  défoncé  ;  mais  la 
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barque  résisterait-elle  aux  chocs  qu'elle  pouvait  recevoir 
des  autres  arbres  que  nous  n'apercevions  pas  et  dont  le 
voisinage  nous  était  signalé  par  un  plus  grand  balan- 

205  cernent  des  vagues?...  Plusieurs  nous  touchèrent,  sans 
qu'il  en  résultât  de  graves  accidents  ;  cependant,  le  cou- 
rant nous  poussant  avec  force,  et  nos  rames  gagnant 
fort  peu  sur  lui  pour  nous  faire  prendre  le  biais  néces- 
saire à  la  traversée  du  fleuve,  je  craignis  un  moment 

210  qu'il  ne  nous  entraînât  au  delà  du  camp  ennemi,  ce  qui 
eût  fait  manquer  mon  expédition.  Enfin,  à  force  de 
rames,  nous  étions  parvenus  aux  trois  quarts  du  trajet, 
lorsque,  malgré  l'obscurité,  j'aperçois  une  énorme  masse 
noire  sur  les  eaux,  puis  tout  à  coup  un  frôlement  aigu 

215  se  fait  entendre,  des  branchages  nous  atteignent  au 
visage,  et  la  barque  s'arrête  !...  Le  patron,  questionné, 
répond  que  nous  sommes  sur  un  îlot  garni  de  saules 
et  de  peupliers,  dont  l'inondation  a  presque  atteint  le 
sommet...      Il  fallut  employer  des  haches  à  tâtons  pour 

220  s'ouvrir  un  passage  à  travers  ces  branches  ;  on  y  parvint, 
et  dès  que  nous  eûmes  franchi  cet  obstacle,  nous  ti'ou- 
vâmes  un  courant  bien  moins  furieux  que  dans  le  milieu 
du  fleuve  et  atteignîmes  enfin  la  rive  gauche,  en  face  du 
camp  autrichien.     Cette  rive  était  bordée  d'arbres  aqua- 

225  tiques  très  touffus  qui,  avançant  en  forme  de  dôme  au- 
dessus  de  la  berge,  en  rendaient  sans  doute  l'approche 
fort  difficile,  mais  qui  en  même  temps  s'opposaient  à  ce 
que  du  camp  on  pût  apercevoir  notre  barque.  Les  feux 
de  bivouac  éclairaient  le  rivage,  tout  en  nous  laissant 

230  dans  l'obscurité  que  les  branches  de  saules  projetaient 
sur  nous,  .le  laissai  la  barque  courir  le  long  du  bord, 
cherchant  de  l'œil  un  endroit  propice  pour  prendre 
terre.  Tout  à  coup,  j'aperçois  une  rampe  pratiquée  sur 
la  berge  par  les  ennemis,  afin  que  les  hommes  et  les 

235  chevaux  de  leur  camp  pussent  arriver  jusqu'à  l'eau. 
L'adroit  caporal  lance  alors  parmi  les  saules  l'une  des 
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pierres  que  j'avais  fait  préparer;  la  corde  s'enroule 
autour  de  l'un  de  ces  arbres,  et  la  barque  s'arrête  contre 
la  terre,  à  un  ou  deux  pieds  de  la  rampe.  Je  pense  qu'il 
était  alors  minuit.  Les  Autrichiens,  se  trouvant  séparés  240 
de-  Français  par  l'immensité  du  Danube  débordé,  étaient 
dans  une  si  grande  sécurité  que,  excepté  le  factionnaire, 
tout  dormait  dans  le  camp. 

Il  est  d'usage  à  la  guerre  que,  quelle  que  soit  la  dis- 
tance qui  sépare  de  l'ennemi,  les  canons  et  les  sentinelles  245 
doivent  toujours  faire  face  vers  lui.    Une  batterie  placée 
en  avant  du  camp  était  donc  tournée  du  côté  du  fleuve, 
et  des  factionnaires  se  promenaient  sur  le  haut  du  rivage, 
dont  les  arbres  empêchaient   de  voir  l'extrême  bord, 
tandis  que  du  bateau  j'apercevais  à  travers  les  branches  250 
une  grande  partie  des  bivouacs.    Jusque-là  ma  mission 
avait   été   plus  heureuse  que  je  n'aurais  pu  l'espérer; 
mais  pour  que  le  résultat  fût  complet,  il  fallait  enlever 
un  prisonnier,  et  une  telle  opération,  exécutée  à  cin- 
quante pas  de  plusieurs  milliers  d'ennemis,  qu'un  seul  255 
cri    pouvait    réveiller,    me    paraissait    bien    difficile!... 
Cependant,  il  fallait  agir...     J'ordonne  donc  aux  cinq 
matelots  de  se  coucher  au  fond  de  la  barque,  en  les 
prévenant  que  deux  grenadiers  vont  les  surveiller  et 
tueront  impitoyablement  celui  qui  proférera  une  parole  260 
ou  essayera  de  se  lever.    Je  place  un  autre  grenadier  sur 
la  pointe  du  bateau  qui  avoisine  la  berge,  et  mettant  le 
sabre  à  la  main,  je  débarque,  suivi  du  caporal  et  de  deux 
grenadiers.    Il  s'en  fallait  de  quelques  pieds  que  la  barque 
touchât  terre;  nous  fûmes  donc  obligés  de  marcher  dans  265 
l'eau,  mais  enfin  nous  voilà  sur  la  rampe...   Nous  la 
montons,  et  je  me  préparais  à  courir  sur  le  factionnaire 
le  moins  éloigné  de  nous,  pour  le  désarmer,  le  faire  bâil- 
lonner et  le  traîner  sur  le  bateau,  lorsqu'un  bruit  métal- 
lique et  un  petit  chant  à  demi-voix  vinrent  frapper  mes  270 
oreilles...  Un  homme  portant  un  gros  bidon  de  fer-blanc 
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venait  en  fredonnant  puiser  de  l'eau.  Nous  redescendons 
promptement  vers  le  fleuve,  pour  nous  cacher  sous  la 
voûte  de  branches  qui  couvre   la  barque,   et  dès  que 

275  l'Autrichien  se  baisse  pour  remplir  son  bidon,  mon 
caporal  et  les  deux  grenadiers  le  saisissent  à  la  gorge. 
lui  placent  sur  la  bouche  un  mouchoir  rempli  de  sable 
mouillé,  et  lui  mettant  la  pointe  de  leur  sabre  au  corps, 
menacent  de  le  tuer  s'il  fait  la  moindre  résistance  ou 

280  cherche  à  pousser  un  cri  !...  Cet  homme,  stupéfait,  obéit 
et  se  laisse  conduire  au  bateau  ;  nous  le  hissâmes  dans 
les  bras  du  grenadier  placé  sur  ce  point,  et  celui-ci  le 
fit  coucher  à  plat  ventre  à  côté  des  matelots.  Pendant 
qu'on  enlevait  cet  Autrichien,  son  costume  m'avait  fait 

285  reconnaître  que  ce  n'était  pas  un  soldat  proprement  dit, 
mais  un  soldat  domestique  d'officier. 

J'aurais  préféré  prendre  un  combattant,  parce  que 
j'aurais  eu  des  renseignements  plus  positifs;  néanmoins, 
faute  de  mieux,  j'allais  me  contenter  de  cette  capture, 

290  lorsque  j'aperçois  au  sommet  de  la  rampe  deux  mili- 
taires portant  chacun  le  bout  d'un  bâton  au  milieu 
duquel  était  suspendu  un  chaudron.  Ces  hommes  n'étant 
plus  qu'à  quelques  pas,  il  était  impossible  de  se  rem- 
barquer sans  être  vu.     Je  fis  donc  signe  à  mes  grena- 

295  diers  de  se  cacher  de  nouveau,  et  lorsque  ces  deux 
Autrichiens  se  baissèrent  pour  remplir  leur  vase,  des 
bras  vigoureux,  les  saisissant  par  derrière,  leur  plon- 
gèrent la  tête  dans  l'eau,  parce  que  ces  soldats  ayant 
leurs  sabres,  je  craignais  qu'ils  ne  voulussent  résister;  il 

-2  00  fallait  donc  les  étourdir.  Puis,  à  mesure  qu'on  en  relevait 
un,  sa  bouche  était  couverte  par  un  mouchoir  rempli 
de  sable,  et  des  lames  de  sabre  placées  sur  sa  poitrine 
le  contraignaient  à  nous  suivre.  Ils  furent  successive- 
ment embarqués  comme   l'avait  été  le  domestique,  et 

3°5  je  remontai  à  bord,  suivi  du  caporal  et  des  deux 
grenadiers. 
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Jusque-là,  tout  allait  admirablement  bien.    Je  fais  lever 
les  matelots;  ils  reprennent  leurs  rames,  et  j'ordonne  au 
caporal  de  détacher  le  bout  de  la  corde  qui  nous  fixait 
au  rivage  ;  mais  elle  était  si  mouillée,  et  le  fort  tirage  du  310 
bateau  qu'elle  retenait,  malgré  la  violence  du  courant, 
avait  tellement  resserré  le  nœud,  qu'il  devint  impossible 
de  la  défaire.     Nous  fûmes  obligés  de  scier  la  corde,  ce 
qui  nous  prit  deux  ou  trois  minutes.   Mais  les  efforts  que 
nous  faisions  ayant  imprimé  un  grand  mouvement  au  31c 
câble  dont  l'extrémité  était  entortillée  autour  d'un  saule, 
les  branches  de  cet  arbre  agitèrent  celles  qui  l'avoisi- 
naient.    Il  en  résulta  un  frôlement  assez  bruyant  pour 
attirer  l'attention  du  factionnaire.    Cet  homme  approche, 
n'aperçoit  pas  la  barque  ;   mais  voyant   l'agitation  des  320 
branches  et  le  bruit  augmenter,  il  crie:  "  Wer  da  ?  " 
(Qui  vive  ?  )    Pas  de  réponse  !...   Nouvelle  sommation  de 
la  sentinelle  ennemie...  Nous  gardons  encore  le  silence 
en  continuant  notre  travail...  J'étais  dans  des  transes 
mortelles  ;  car,  après  avoir  bravé  tant  de  périls,  il  eût  été  325 
vraiment  cruel  d'échouer  au  port!...     Enfin,  enfin,  la 
corde  est  coupée  et  le  bateau  poussé  au  large  !...  Mais  à 
peine  est-il  en  dehors  de  la  voûte  que  les  saules  for- 
maient au-dessus  de  nous,  que,  éclairé  par  la  lueur  des 
feux  de  bivouac,  il  est  aperçu  par  le  factionnaire  autri-  330 
chien  qui  cri  :  Aux  armes  !  et  tire  sur  nous  !...    Personne 
n'est  atteint  ;  mais  à  ce  bruit,  toutes  les  troupes  du  camp 
se  lèvent  précipitamment,  et  les  artilleurs,  dont  les  pièces 
braquées  sur  le  Danube  se  trouvaient  toutes  chargées, 
me  font  l'honneur  de  tirer  le  canon  sur  ma  barque!...  335 
Mon  cœur  bondit  de  joie  au  bruit  de  cette  détonation, 
qui  devait  être  entendue  par  l'Empereur  et  parle  maré- 
chal Lannes  !. . .  Mes  yeux  se  portèrent  vers  le  couvent  de 
Molk,  dont,  malgré  l'éloignement,  je  n'avais  cessé  d'aper- 
cevoir les  nombreuses  croisées  éclairées.   Elles  furent  pro-  340 
bablement  toutes  ouvertes  à  l'instant  ;  mais  la  lumière 
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d'une  seule  me  parut  augmenter  de  vivacité  :  c'était  celle 
de  l'immense  fenêtre  du  balcon,  qui,  grâce  à  ses  dimen- 
sions, pareilles  à  celles  d'un  portail  d'église,  projetait 

345  au  loin  une  grande  clarté  sur  les  eaux  du  fleuve.  Il  était 
évident  qu'on  venait  de  l'ouvrir  en  entendant  gronder  le 
canon  ;  aussi  je  me  dis  :  L'Empereur  et  les  maréchaux 
sont  certainement  sur  ce  balcon  ;  ils  me  savent  parvenu 
sur  la  rive  gauche  dans  le  camp  ennemi  et  font  des  vœux 

350  pour  mon  retour!  Cette  pensée  exaltant  encore  mon 
courage,  je  ne  fis  aucune  attention  aux  boulets,  d'ailleurs 
fort  peu  dangereux,  car  la  rapidité  du  courant  nous 
emportait  avec  une  telle  vitesse  que  les  artilleurs  enne- 
mis ne  pouvaient  pointer  avec  précision  sur  un  objet 

355  aussi  mobile,  et  il  aurait  fallu  être  bien  malheureux 
pour  qu'ils  atteignissent  notre  embarcation  :  il  est  vrai 
qu'un  seul  boulet  pouvait  la  briser  et  nous  plonger  dans 
le  gouffre,  mais  tous  allèrent  se  perdre  dans  le  Danube. 
Je  me  trouvai  bientôt  hors  de  la  portée  des  ennemis  et 

360  pus  concevoir  l'espérance  que  mon  entrepi'ise  aurait  une 
heureuse  issue.  Cependant  tous  les  périls  n'étaient  pas 
encore  surmontés,  car  il  fallait  retraverser  le  fleuve  qui 
roulait  toujours  des  troncs  de  sapin,  et  nous  fûmes  jetés 
plusieurs  fois  sur  des  îles  submergées,  où  les  branches 

365  des  peupliers  nous  arrêtèrent  longtemps.  Nous  par- 
vînmes enfin  à  nous  rapprocher  de  la  rive  droite,  à  plus 
de  deux  lieues  au-dessous  de  Molk.  Ici  une  nouvelle 
crainte  vint  m'assaillir.  J'aperçus  les  feux  de  bivouac, 
et  rien  ne  me  donnait  la  certitude  qu'ils  appartinssent  à 

370  un  régiment  français,  car  l'ennemi  avait  des  troupes  sur 
les  deux  rives,  et  je  savais  que,  sur  celle  de  droite, 
l'avant-garde  du  maréchal  Lannes  se  trouvait  à  peu  de 
distance  de  Molk,  en  face  d'un  corps  autrichien  placé  à 
Saint- Pôlten. 

375  Notre  armée  devait  sans  doute  se  porter  en  avant  au 
point  du  jour,  mais  occupait-elle  déjà  ce  lieu,  et  les  feux 
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(jne  je  voyais  étaient-ils  entourés  d'amis  ou  d'ennemis? 
Je  craignais  que  le  courant  ne  m'eût  entraîné  trop  bas, 
mais  je  fus  tiré  de  ma  perplexité  par  le  son  de  plusieurs 
trompettes,  qui  sonnaient  le  l'éveil  de  la  cavalerie  fran-  38c 
çaise.  Alors,  toute  incertitude  cessant,  nous  fîmes  force 
de  rames  vers  la  plage,  où  l'aube  nous  fit  apercevoir  un 
village.  Nous  en  étions  peu  éloignés,  lorsqu'un  coup  de 
mousqueton  se  fit  entendre,  et  une  balle  siffla  à  nos 
oreilles!...  Il  était  évident  que  le  poste  français  nous  3^5 
prenait  pour  une  embarcation  ennemie.  Je  n'avais  pas 
prévu  ce  cas,  et  ne  savais  trop  comment  nous  parvien- 
drions à  nous  faire  reconnaître,  lorsque  j'eus  l'heureuse 
pensée  de  faire  pousser  fréquemment  par  mes  six  gre- 
nadiers le  cri  de  :  Vive  l'empereur  Napoléon  ! ...  Cela  ne  39° 
suffisait  certainement  pas  pour  prouver  que  nous  étions 
français,  mais  devait  cependant  attirer  l'attention  des 
officiers,  qui,  entourés  de  beaucoup  de  soldats,  ne  pou- 
vaient craindre  notre  petit  nombre  et  empêcheraient 
sans  doute  qu'on  ne  tirât  sur  nous,  avant  de  savoir  395 
si  nous  étions  français  ou  autrichiens.  En  effet,  peu 
d'instants  après,  j'étais  reçu  sur  le  rivage  par  le  colonel 
Gautrin  et  le  9e  de  housards  appartenant  au  corps  du 
maréchal  Lannes.  Si  nous  fussions  débarqués  une  demi- 
lieue  plus  bas,  nous  tombions  dans  les  postes  enne-  400 
mis!...  Le  colonel  de  housards  me  prêta  un  cheval 
et  me  fit  donner  plusieurs  chariots,  sur  lesquels  je 
plaçai  les  grenadiers,  les  matelots  et  les  prisonniers  ; 
puis  la  petite  caravane  se  dirigea  sur  Molk.  Pendant 
ce  trajet,  le  caporal  ayant,  par  mon  ordre,  questionné  405 
les  trois  Autrichiens,  j'appris  avec  bonheur  que  le 
camp  d'où  je  venais  de  les  enlever  appartenait  au  corps 
du  général  Hiller,  celui  dont  l'Empereur  désirait  si 
vivement  connaître  la  position. 

Ainsi,  plus  de  doute,  le  général  Hiller  avait  rejoint  410 
le   prince    Charles   de    l'autre   côté   du    Danube;    il  ne 
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pouvait  donc  plus  être  question  de  bataille  sur  la  route 
que  nous  occupions,  et  Napoléon  n'ayant  plus  devant 
lui  que  la  cavalerie  ennemie,  placée  en  avant  de  Saint- 

415  Polten,  pouvait  en  toute  sécurité  pousser  ses  troupes 
sur  Vienne,  dont  nous  n'étions  plus  qu'à  trois  petites 
marches.  Ces  renseignements  obtenus,  je  lançai  mon 
cheval  au  galop,  pour  les  porter  au  plus  vite  à  l'Em- 
pereur. 

420  II  faisait  grand  jour  quand  je  parvins  à  la  porte  du 
monastère.  J'en  trouvai  les  abords  obstrués  par  toute 
la  population  de  la  petite  ville  de  Molk,  au  milieu  de 
laquelle  on  entendait  les  cris  déchirants  des  femmes, 
enfants,  parents  et  amis  des  matelots  enlevés  la  veille. 

425  «Je  fus  à  l'instant  entouré  par  ces  bonnes  gens,  dont  je 
calmai  les  vives  inquiétudes  en  leur  disant  en  fort 
mauvais  allemand  :  "  Vos  parents  et  amis  vivent  et 
"vous  allez  les  voir  dans  quelques  instants  !"  Un  im- 
mense  cri  de   joie   s' étant  alors   élevé   du  sein    de   la 

43°  foule,  l'officier  français  chargé  de  la  garde  des  portes 
se  présenta,  et  dès  qu'il  me  vit,  il  courut,  ainsi  qu'il 
en  avait  reçu  l'ordre,  prévenir  les  aides  de  camp  de 
service  d'informer  l'Empereur  de  mon  arrivée.  En  un 
instant,  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  le  palais  fut  sur 

435  pied;  le  bon  maréchal  Lannes  vint  à  moi,  m'embrassa 
cordialement  et  me  conduisit  sur-le-champ  auprès  de 
l'Empereur,  en  s'écriant  :  "  Le  voilà,  Sire,  je  savais 
"bien  qu'il  reviendrait!...  il  amène  trois  prisonniers 
"  du  corps  du  général  Hiller!..."     Napoléon  me  reçut 

440  on  ne  peut  mieux,  et  quoique  je  fusse  mouillé  et  crotté 
de  toutes  parts,  il  posa  sa  main  sur  mon  épaule,  sans 
oublier  sa  plus  grande  preuve  de  satisfaction,  le  pince- 
ment de  l'oreille.  Je  vous  laisse  à  juger  combien  je 
fus    questionné!...      L'Empereur    voulut    connaître    en 

445  détail  tout  ce  qui  m'était  advenu  pendant  ma  péril- 
leuse  entreprise,   et   lorsque  j'eus  terminé   mon   récit, 
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Sa  Majesté  me  dit  :  "  Je  suis  très  content  de  vous,  clief 
d'escadron  Marbot!..." 

Ces  paroles  équivalant  à  un  brevet,  je  fus  au  comble 
de  la  joie!...      Un   chambellan   ayant  annoncé   en  06450 
moment   que   l'Empereur  était  servi,  je    comptais  at- 
tendre dans  la  galerie  qu'il  fût  sorti  de  table,  lorsque 
Napoléon,  me  montrant  du  doigt  la  salle  à  manger,  me 
dit:    "Vous   déjeunerez    avec  moi."     Je    fus   d'autant 
plus  flatté  de  cet  honneur,  qu'il  n'avait  jamais  été  fait  455 
à  aucun  officier  de  mon  grade.     Pendant  le  déjeuner, 
j'appris  que  l'Empereur  et  les  maréchaux  ne  s'étaient 
pas  couchés,  et  qu'en  entendant  le  canon  gronder  sur 
la  rive  opposée,  ils  s'étaient  tous  précipités  au  balcon  ! 
L'Empereur  me  fit  répéter  de  quelle   manière  j'avais  460 
surpris    les    trois    prisonniers,    et    rit    beaucoup    de    la 
frayeur  et  de  l'étonnement  qu'ils  avaient  dû  éprouver. 

On    vint    enfin    annoncer   que    les    chariots    étaient 
arrivés,  mais  ne  pouvaient   pénétrer  que  très  difficile- 
ment dans  le  couvent,  tant  la  foule  des  habitants  de  465 
Molk   s'empressait  pour  voir  les  matelots.     Napoléon, 
trouvant   cet   empressement  très    naturel,   ordonna  de 
faire  ouvrir  les  portes  et  de  laisser  entrer  tout  le  monde 
dans  la  cour.     Peu  d'instants  après,  les  grenadiers,  les 
matelots   et   les   prisonniers    furent   introduits  dans  la  470 
galerie.     L'Empereur,  ayant  auprès  de  lui   son  inter- 
prète,   fit    d'abord    questionner    les    trois    soldats    au- 
trichiens,   et    apprenant    avec    satisfaction    que     non 
seulement  le  corps  du  général   Hiller,  mais  le  prince 
Charles  et  toute  son  armée  se  trouvaient  sur  la  rive  475 
gauche,    il    prescrivit    au    prince    Berthier   de   donner 
l'ordre  à  toutes  les  troupes  de  se  mettre  sur-le-champ 
en    marche    sur  Saint-Pôlten,   où    il    allait    les    suivre. 
Puis,   faisant    approcher   le   brave   caporal   et  les  cinq 
soldats    de    sa    garde,   il    plaça    la   croix    de   la   Légion  460 
d'honneur  sur  leurs  poitrines,  les  nomma  chevaliers  de 
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l'Empire,  en  accordant  à  chacun  une  dotation  de  1200 
francs  de  rente. 

Toutes  ces   vieilles   moustaches   pleuraient  de  joie  ! 

485  Vint  le  tour  des  matelots,  auxquels  l'Empereur  fit 
dire  que  les  dangers  qu'ils  avaient  courus  étant  beau- 
coup plus  grands  qu'il  ne  l'avait  d'abord  pensé,  il 
était  juste  qu'il  augmentât  leur  récompense  ;  qu'en 
conséquence,  au  lieu  de  6000  francs  promis,  ils  allaient 

49°  en  recevoir  chacun  12,000,  qui  leur  furent  délivrés  à 
l'instant  même,  en  or.  Rien  ne  pourrait  exprimer  le 
contentement  de  ces  bonnes  gens  ;  ils  baisaient  les 
mains  de  l'Empereur  et  de  tous  les  assistants,  en 
s'écriant  :    "Nous  voilà  îùches!..."     Napoléon,  voyant 

495  leur  joie,  fit  en  riant  demander  au  syndic  si,  à  un 
tel  prix,  il  recommencerait  un  semblable  voyage  la 
nuit  suivante  ;  mais  cet  homme  répondit  que,  échappé 
par  miracle  à  une  mort  qu'il  avait  considérée  comme 
certaine,  il  n'entreprendrait  pas  une  pareille  course  au 

500  milieu  des  mêmes  périls,  quand  bien  même  Mgr.  l'abbé 
de  Molk  lui  donnerait  le  monastère  et  les  immenses 
propriétés  qui  en  dépendent.  Les  matelots  se  retirè- 
rent, bénissant  la  générosité  de  l'empereur  des  Français  ; 
et  les  grenadiers,  impatients  de  faire  briller  leur  décora- 

505  tion  aux  yeux  de  leurs  camarades,  allaient  s'éloigner 
en  emmenant  leurs  trois  prisonniers,  lorsque  Napoléon 
s'aperçut  que  le  domestique  autrichien  pleurait  à  chaudes 
larmes  !  Il  le  fit  rassurer  sur  le  sort  qui  l'attendait  ; 
ce    pauvre  garçon  répondit  en   sanglotant   qu'il   savait 

510  bien  que  les  Français  traitaient  fort  bien  leurs  prison- 
niers, mais  que,  portant  sur  lui  une  ceinture  contenant 
presque  toute  la  fortune  de  son  capitaine,  il  craignait 
que  cet  officier  ne  l'accusât  d'avoir  déserté  pour  le 
voler  !     Cette   pensée   lui    arrachait   le    cœur  !     L'Em- 

Ç 1 5  pereur,  touché  du  désespoir  de  cet  honnête  homme, 
lui   fit  dire   qu'il   était   libre,   et  que,  dans  deux  jours, 
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dès  que  nous  serions  devant  Vienne,  on  lui  ferait  passer 
les  avant-postes,  afin  qu'il  pût  se  rendre  auprès  de  son 
maître.  Puis  Napoléon,  prenant  dans  sa  cassette  un 
rouleau  de  1000  francs,  le  mit  dans  la  main  du  dômes-  520 
tique,  en  disant  :  "  Il  faut  honorer  la  vertu  partout  où 
"  elle  se  montre  !  "  Enfin,  l'Empereur  donna  quelques 
pièces  d'or  à  chacun  des  deux  autres  prisonniers,  en 
ordonnant  qu'on  les  rendît  aussi  aux  avant-postes 
autrichiens,  "afin  de  leur  faire  oublier  la  frayeur  que  525 
"  nous  leur  avions  causée,  et  qu'il  ne  fût  pas  dit  que 
"  des  soldats,  même  ennemis,  eussent  parlé  à  l'Empereur 
''  des  Français  sans  recevoir  quelque  bienfait." 


CHAPTER    VII 

ESSLING 

Tout  nous  présageait  une  victoire  complète.  Déjà 
Masséna  et  le  général  Boudet  se  préparaient  à  dé- 
boucher d'Aspern  et  d'Essling  pour  aller  assaillir  les 
Autrichiens,  lorsque,  à  notre  ti-ès  grande  surprise,  un 
5  aide  de  camp  de  l'Empereur  vint  apporter  au  maré- 
chal Lannes  l'ordre  de  suspendre  son  mouvement  d'at- 
taque!... Les  arbres  et  autres  corps  flottants  sur  le 
Danube  avaient  causé  une  nouvelle  rupture  aux  ponts, 
ce    qui    retardait   l'arrivée    des    troupes    du    maréchal 

10  Davout  ainsi  que  des  munitions.  Enfin,  après  une 
heure  d'attente,  le  passage  fut  rétabli,  et  bien  que 
l'ennemi  eût  profité  de  ce  temps  pour  renforcer  son 
centre  et  mettre  de  l'ordre  dans  ses  lignes,  nous  re- 
commençâmes notre  attaque,  et  les  Autrichiens  recu- 

1 5  laient  de  nouveau,  lorsqu'on  apprit  qu'une  immense 
partie  du  grand  pont  venant  d'être  emportée,  et  ne 
pouvant  être  réparée  avant  quarante-huit  heures, 
l'Empereur  ordonnait  au  maréchal  Lannes  d'arrêter 
son  mouvement  sur  le  terrain  conquis!... 

20  Voici  ce  qui  avait  donné  lieu  à  ce  contretemps,  qui 
nous  privait  d'une  victoire  éclatante.  Un  officier  autri- 
chien, placé  en  observation  avec  quelques  compagnies 
de  chasseurs  dans  les  îles  situées  au-dessus  d'Aspern, 
était   monté   sur   un   petit   bateau,  puis   s'était   avancé 

25  vers  le  milieu  du  fleuve,  pour  voir  de  loin  nos  troupes 
passer  les  ponts.     Il   fut  ainsi  témoin  de  la  première 

118 
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rupture  occasionnée  par  les  arbres  que  le  fleuve  entraî- 
nait,  ce    qui   lui   inspira   la   pensée  de   renouveler  ces 
accidents,   à  mesure  que   nous   les    réparerions.     Il  fit 
donc  pousser  à  l'eau  un  grand  nombre  de  poutres  et  30 
plusieurs  barques  chargées  de  matières  enflammées  qui 
détruisirent  quelques-uns  de  nos  pontons  ;  mais  comme 
nos  pontonniers  les  remplaçaient  aussitôt,  l'officier  or- 
donna de  mettre  le  feu  à  un  énorme  moulin  flottant, 
le  fit   conduire  au   milieu  du    fleuve    et   le   lança   sur  35 
notre  grand  pont,  dont  il  brisa  et  entraîna  une  forte 
partie!...      Dès  ce  moment,   l'Empereur,  acquérant  la 
certitude   qu'il   fallait   renoncer   à   l'espoir  de  rétablir 
ce  jour-là  le  passage   et  de   faire   arriver  le   corps   de 
Davout  sur  le  champ  de  bataille,  prescrivit  au  mare-  40 
chai    Lannes    de    rapprocher   peu    à   peu    ses   troupes 
de   leur   première    position,   entre    Essliug   et  Aspern, 
afin    que,    appuyés   à    ces    villages,    ils    pussent    tenir 
contre  les  efforts  des  ennemis.     Ce  mouvement  s'exé- 
cutait   dans    le    plus   grand    ordre,    lorsque   l'archiduc  45 
Charles,   étonné   d'abord   de   notre   retraite,  et  appre- 
nant   bientôt    la    rupture    complète    du    grand    pont, 
conçut    l'espoir    de    jeter    l'armée    française    dans    le 
Danube.       Il    fait   dans    ce    but   avancer    la    cavalerie 
contre    la    division    Saint- Hilaire    qui    se    trouvait    la  50 
plus   rapprochée    de    ses    lignes  ;    mais    nos    bataillons 
ayant  repoussé  toutes  les  charges  de  l'ennemi,  celui-ci 
dirigea  contre  eux  un  feu  terrible   d'artillerie!...     Le 
maréchal  Lannes  me  chargea  en  ce  moment  de  porter 
un  ordre  au   général  Saint-Hilaire.     A   peine   étais-je  55 
arrivé    auprès    de    celui-ci,   qu'une    grêle    de    mitraille 
tomba  sur  son  état-major!...      Plusieurs  officiers  furent 
tués,    le    général    Saint-Hilaire    eut   la  jambe    brisée  : 
il  fallut  l'amputer,  et  il  mourut   pendant   l'opération; 
enfin  je  fus  frappé  à  la  cuisse  droite  par  un  biscaïen  60 
qui    m'enleva    un    morceau    de   chair  gros    comme    un 
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œuf.  Cette  blessure  n'étant  pas  dangereuse,  je  pus 
aller  rendre  compte  de  ma  mission  au  maréchal.  Je 
le  trouvai  auprès  de  l'Empereur,  qui,  me  voyant  cou- 

65  vert  de  sang,  dit  :  "  Votre  tour  vient  bien  souvent  !..  " 
Napoléon  et  le  maréchal,  auxquels  j'appris  la  blessure 
mortelle  du  brave  général  Saint-Hilaire,  furent  très 
affectés  de  cette  perte. 

Le  maréchal  voyant  la  division  Saint-Hilaire  assaillie 

70  de  toutes  parts  va  lui-même  en  prendre  le  comman- 
dement et  la  ramène  lentement,  en  se  retournant  souvent 
contre  l'ennemi,  jusqu'à  ce  que  notre  droite  s'appuyât  à 
'Essling  que  la  division  Boudet  occupait  toujours.  Bien 
que   ma  blessure  ne  fût  point  encore  pansée,  je  crus 

75  devoir  accompagner  le  maréchal  dans  cette  expédition, 
pendant  laquelle  mon  ami  de  Viry  eut  l'épaule  brisée 
par  une  balle.  Je  le  fis  à  grand'peine  transporter  dans 
les  retranchements  de  la  tête  de  pont. 

La  position  était  fort  critique;  l'Empereur,  réduit  à 

80  la  défensive,  donne  à  son  armée  la  forme  d'un  arc  dont 
le  Danube  figurait  la  corde.  Notre  droite  touchait  au 
fleuve  derrière  Essling.  Notre  gauche  s'appuyait  der- 
rière Aspern.  Il  fallait,  sous  peine  d'être  jeté  dans  le 
Danube,  entretenir  le  combat  pendant  le  reste  de  la 

85  journée.  Il  était  neuf  heures  du  matin,  et  nous  devions 
attendre  la  nuit  pour  nous  retirer  dans  l'île  de  Lobau 
par  le  faible  pont  du  petit  bras.  Le  prince  Charles, 
comprenant  combien  notre  situation  était  défavorable, 
renouvelait  constamment  ses  attaques  contre  les  deux 

90  villages  et  le  centre  ;  mais,  heureusement  pour  nous, 
il  ne  lui  vint  pas  dans  l'esprit  de  forcer  notre  extrême 
droite  entre  Essling  et  le  Danube.  C'était  le  point  faible 
de  notre  position  :  une  forte  colonne,  lancée  vigoureuse- 
ment, pouvait  arriver  par  là  sur  notre  tête  de  pont,  et 

95  dès  lors  nous  étions  perdus!...  Sur  tous  les  points  de 
notre  ligne  le  carnage   fut  terrible,   mais   absolument 
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nécessaire  pour  sauver  l'honneur  français  et  la  partie  de 
l'armée  qui  avait  passé  le  Danube. 

Pour  arrêter  la  vivacité  des  attaques  des  ennemis,  le 
maréchal   Lannes  faisait  souvent  des   retours  offensifs  ioo 
sur  leur  centre,  qu'il  refoulait  au  loin  ;  mais  bientôt  ils 
revinrent  avec  de  nombreux  renforts.     Dans  une  de  ces 
attaques   Labédoyère  reçut  un  bout  de   biscaïen   dans 
le  pied,  et  Watteville  eut  une  épaule  luxée  à  la  suite 
d'une    chute  occasionnée   par   la   mort   de   son    cheval  105 
abattu  par  un  boulet.      Ainsi,  de  tout  l'état-major  du 
maréchal  Lannes,  il  ne  restait  que    le   sous-lieutenant 
Le  Coulteux  et  moi.     Il  était  impossible  que  je  le  lais- 
sasse seul  avec  ce  jeune  officier,  très  brave  sans  doute, 
mais  inexpérimenté.     Le  maréchal,  désirant  me  garder,  110 
me  dit  :  **  Allez  vous  faire  panser  ;    et  si  vous  pouvez 
"encore  vous  soutenir  à  cheval,  revenez  me  joindre." 
Je  gagnai  la  première  ambulance;  l'affluence  des  blessés 
y  était  énorme;  on  manquait  de  linge  et  de  charpie... 
Un  chirurgien  remplit  ma  plaie  avec  de  la  grosse  étoupe  115 
dont  on  se  sert  pour  bourrer  les  canons.    L'introduction 
de  ces  filaments  dans  ma  cuisse  me  fit  beaucoup  souf- 
frir, et  dans  toute  autre  circonstance  je  me  serais  retiré 
du  combat  ;  mais  il  fallait  que  chacun  déployât  toute 
son  énergie.     Je   retournai   donc  auprès  du    maréchal  12c 
Lannes,  que  je  trouvai  fort  inquiet  ;  il  venait  d'apprendre 
que  les  Autrichiens  avaient  enlevé  à  Masséna  la  moi- 
tié d'Aspern  !...     Ce  village  fut  pris  et  repris  plusieurs 
fois.     Celui  d'Essling  était  aussi  vivement  attaqué  en  ce 
moment.     Les  régiments  de  la  division  Boudet  le  défen-  125 
daient  courageusement.   Les  deux  partis  étaient  si  achar- 
nés qu'en  se  battant  au  milieu  des  maisons  embrasées, 
ils  se  retranchaient  avec   les    cadavres    amoncelés    qui 
obstruaient  les  rues.      Les  grenadiers  hongrois  furent 
repoussés  cinq  fois  ;    mais   leur  sixième    attaque   avant  1 30 
réussi,  ils  parvinrent  à  s'emparer  du   village,  moins  un 
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grenier   d'abondance,   dans    lequel    le  général    Boudet 
retira  ses  troupes  comme  dans  une  citadelle. 

Pendant   ce  terrible  combat,  le   maréchal  m'envoya 

135  plusieurs  fois  dans  Essling,  où  je  courus  de  bien  grands 
dangers  ;  mais  j'étais  si  animé  que  ma  blessure  ne  me 
faisait  éprouver  aucune  douleur. 

S'apercevant   enfin  que,  renouvelant  sa  faute  de   la 
veille,  il  use  ses  forces  contre  Essling  et  Aspern,   les 

140  deux  bastions  de  notre  ligne,  tandis  qu'il  néglige  le 
centre,  où  une  vive  attaque  de  ses  réserves  pouvait  le 
conduire  jusqu'à  nos  ponts  et  amener  la  destruction  de 
l'armée  française,  le  prince  Charles  lance  sur  ce  point 
des  masses  énormes  de  cavalerie  soutenues  par  de  pro- 

145  fondes  colonnes  d'infanterie.  Le  maréchal  Lannes,  sans 
s'étonner  de  ce  déploiement  de  forces,  ordonne  de  lais- 
ser approcher  les  Autrichiens  à  petite  portée  et  les  reçoit 
avec  un  feu  d'infanterie  et  de  mitraille  tellement  violent 
qu'ils  s'arrêtent,  sans  que  la  présence  ou  les  excitations 

1 50  du  prince  Charles  puissent  les  déterminer  à  faire  un 
seul  pas  de  plus  vers  nous  !...  Il  est  vrai  qu'ils  aperce- 
vaient derrière  nos  lignes  les  bonnets  à  poil  de  la  vieille 
garde  qui,  formée  en  colonne,  s'avançait  majestueuse- 
ment, l'arme  au  bras  ! 

155  Le  maréchal  Lannes,  profitant  habilement  de  l'hési- 
tation des  ennemis,  les  fait  charger  par  le  maréchal 
Bessières  à  la  tête  de  deux  divisions  de  cavalerie,  qui 
renvei'sèrent  une  partie  des  bataillons  et  escadrons 
autrichiens.      L'archiduc  Charles,  se  voyant  obligé  de 

160  renoncer  à  une  attaque  sur  notre  centre,  veut  au  moins 
profiter  de  l'avantage  que  lui  offre  l'occupation  d'Essling 
par  ses  troupes  ;  mais  l'Empereur  ordonne  en  ce  mo- 
ment à  l'intrépide  général  Mouton,  son  aide  de  camp, 
de  reprendre  le  village  avec  la  jeune  garde,  qui  se  pré- 

165  cipite  sur  les  grenadiers  hongrois,  les  repousse  et  reste 
en  possession  d'Essling.      La  jeune  garde  et  son  chef  se 


chap.  vu.]  ESSLING  123 

couvrirent  de  gloire  dans  ce  combat,  qui  valut  plus  tard 
au  général  Mouton  le  titre  de  comte  de  Lobau. 

Le  succès  que  nous  venions  d'obtenir  sur  le  centre  et 
dans  Essling  ayant  ralenti  l'ardeur  de  l'ennemi,  l'archi-  170 
duc  Charles,  dont  les  pertes  étaient  énormes,  renonça 
à  l'espoir  de  forcer  notre  position  et  ne  fît  plus,  le  reste 
de  la  journée,  qu'entretenir  une  lutte  sans  résultat. 
Cette  terrible  bataille  de  trente  heures  consécutives 
touchait  enfin  à  son  terme  !...  Il  était  temps,  car  nos  175 
munitions  étaient  presque  épuisées,  et  nous  en  aurions 
totalement  manqué,  sans  l'activité  du  brave  maréchal 
Davout  qui,  pendant  toute  la  journée,  n'avait  cessé  de 
nous  en  envoyer  de  la  rive  droite  au  moyen  de  quel- 
ques légers  bateaux.  Mais  comme  elles  arrivaient  180 
lentement  et  en  petite  quantité,  l'Empereur  ordonna 
de  les  ménager,  et  le  feu  se  changea  sur  notre  ligne 
en  un  tiraillement  auquel  les  ennemis  réduisirent  aussi 
le  leur. 

Pendant  que  les  deux  armées  en  présence  s'obser-  185 
vaient  mutuellement  sans  faire  aucun  mouvement,  et 
que  les  chefs,  se  groupant  derrière  les  bataillons,  cau- 
saient des  événements  de  la  journée,  le  maréchal 
Lannes,  fatigué  d'être  à  cheval,  avait  mis  pied  à  terre 
et  se  promenait  avec  le  général  de  brigade  Pouzet,  190 
lorsqu'une  balle  égarée  frappa  celui-ci  à  la  tête  et 
l'étendit  raide  mort  auprès  du  maréchal!... 

Le  général  Pouzet,  ancien  sergent  du  régiment  de 
Champagne,    s'était    trouvé  au    commencement    de    la 
Révolution   au  camp  du    Mirai,  que    commandait   mon  195 
père. 

Le  bataillon  de  volontaires  du  Gers,  dans  lequel  Lannes 
servait  comme  sous-lieutenant,  faisait  aussi  partie  de  cette 
division.   Les  sergents  des  vieux  régiments  de  ligne  ayant 
été  chargés  d'instruire  les  bataillons  de  volontaires,  celui  200 
du  Gers  échut  à  Pouzet,  qui  reconnut  bientôt  l'aptitude 
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du  jeune  sous-lieutenant  Lannes,  et  ne  se  bornant  pas  à 
lui  montrer  le  maniement  des  armes,  il  lui  apprit  aussi 
les  manœuvres.    Lannes  devint  un  excellent  tacticien. 

205  Or,  comme  il  attribuait  son  premier  avancement  aux 
leçons  que  lui  avait  données  Pouzet,  il  lui  voua  un  grand 
attachement,  et  à  mesure  qu'il  s'élevait  en  grade,  il  se 
servit  de  son  crédit  pour  faire  avancer  son  ami.  La  dou- 
leur du  maréchal  fut  donc  extrême  en  le  voyant  tomber 

210  à  ses  pieds  ! 

Nous  étions  en  ce  moment  un  peu  en  avant  de  la  tui- 
lerie située  à  gauche  en  arrière  d'Essling  ;  le  maréchal 
fort  ému,  voulant  s'éloigner  du  cadavre,  fit  une  centaine 
de  pas  dans  la  direction  de  Stadt-Enzersdorf,  et  s'assit 

2 1 5  tout  pensif  sur  le  revers  d'un  fossé  d'où  il  observait  les 
troupes.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  quatre  soldats,  por- 
tant péniblement  dans  un  manteau  un  officier  mort, 
dont  on  n'apercevait  pas  la  figure,  s'arrêtent  pour  se 
i*eposer  en  face  du  maréchal.   Le  manteau  s'entr'ouvre,  et 

220  Lannes  reconnaît  Pouzet! — "Ah!  s'écrie-t-il,  cet  affreux 
"spectacle  me  poursuivra  donc  partout  !..."  Il  se  lève  et 
va  s'asseoir  sur  le  bord  d'un  autre  fossé,  la  main  sur  les 
yeux,  et  les  jambes  croisées  l'une  sur  l'autre.  Il  était  là, 
plongé  dans  de  sombres  réflexions,  lorsqu'un  petit  bou- 

225  let  de  trois,  lancé  par  le  canon  d'Enzersdorf,  arrive  en 
ricochant  et  va  frapper  le  maréchal  au  point  où  ses  deux 
jambes  se  croisaient!...  La  rotule  de  l'une  fut  brisée,  et 
le  jarret  de  l'autre  déchiré  ! 

Je  me  précipite  à  l'instant  vers  le  maréchal,  qui  me 

230  dit:  "Je  suis  blessé... c'est  peu  de  chose... donnez-moi  la 
"main  pour  m'aider  à  me  relever..."  Il  essaya,  mais  cela 
lui  fut  impossible  !  Les  régiments  d'infanterie  placés 
devant  nous  envoyèrent  promptement  quelques  hommes 
pour  transporter  le  maréchal  vers  une  ambulance,  mais 

235  nous  n'avions  ni  brancard  ni  manteau:  nous  prîmes 
donc  le  blessé  dans  nos  bras.     Cette  position  le  faisait 
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horriblement  souffrir.  Alors  un  sergent,  apercevant  au 
loin  les  soldats  qui  portaient  le  cadavre  du  général 
Pouzet,  courut  leur  demander  le  manteau  dans  lequel 
il  était  enveloppé.  .  On  allait  poser  le  maréchal  dessus,  240 
ce  qui  eût  rendu  son  transport  moins  douloureux  ;  mais 
il  reconnut  le  manteau  et  me  dit  :  "  Cest  celui  de  mon 
•'•'pauvre  ami;  il  est  couvert  de  son  sang;  je  ne  veux 
u  pas  m'en  servir  ;  faites-moi  plutôt  traîner  comme  vous 
••pourrez!"  245 

J'aperçus  alors  un  bouquet  de  bois  non  loin  de  nous  ; 
j'y  envoyai  M.  Le  Coulteux  et  quelques  grenadiers,  qui 
revinrent  bientôt  avec  un  brancard  couvert  de  bran- 
chages. Nous  transportâmes  le  maréchal  à  la  tête  de 
pont,  où  les  chirurgiens  en  chef  procédèrent  à  son  250 
pansement.  Ces  messieurs  tinrent  au  préalable  un  con- 
ciliabule secret  dans  lequel  ils  furent  en  dissidence 
sur  ce  qu'il  fallait  faire.  Le  docteur  Larrey  demandait 
l'amputation  de  la  jambe  dont  la  rotule  était  brisée  : 
un  autre,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  voulait  qu'on  les  255 
coupât  toutes  les  deux  ;  enfin  le  docteur  Y  van,  de  qui 
je  tiens  ces  détails,  s'opposait  à  ce  qu'il  fût  fait  aucune 
amputation.  Ce  chirurgien,  connaissant  depuis  long- 
temps le  maréchal,  assurait  que  la  fermeté  de  son  moral 
donnait  quelques  chances  de  guérison,  tandis  qu'une  260 
opération  pratiquée  par  un  temps  aussi  chaud  conduirait 
infailliblement  le  blessé  dans  la  tombe.  Larrey  était  le 
chef  du  service  de  santé  des  armées  ;  son  avis  l'emporta 
donc:  une  des  jambes  du  maréchal  fut  amputée!... 

Il  supporta  l'opération  avec  un  grand  courage.     Elle  265 
était  à  peine  terminée  lorsque  l'Empereur  survint.    L'en- 
trevue fut  des  plus  touchantes.    L'Empereur,  à  genoux  au 
pied  du  brancard,  pleurait  en  embrassant  le  maréchal, 
dont  le  sang  teignit  bientôt  son  gilet  de  Casimir  blanc. 

Quelques  personnes  malintentionnées  ont  écrit  que  le  270 
maréchal  Lannes,  adressant  des  reproches  à  l'Empereur, 
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le  conjura  de  ne  plus  faire  la  guerre  ;  mais  moi,  qui  sou- 
tenais en  ce  moment  le  haut  du  corps  du  maréchal  et 
entendais  tout  ce  qu'il  disait,  je  déclare  que  le  fait  est 

275  inexact.  Le  maréchal  fut,  au  contraire,  très  sensible  aux 
marques  d'intérêt  qu'il  reçut  de  l'Empereur,  et  lorsque 
celui-ci,  forcé  d'aller  donner  des  ordres  pour  le  salut  de 
l'armée  s'éloigna  en  lui  disant  :  "  Vous  vivrez,  mon  ami, 
"vous  vivrez!..."  le  maréchal  lui  répondit  en  lui  pres- 

280  sant  les  mains:  "Je  le  désire,  si  je  puis  encore  être 
"  utile  à  la  France  et  à  Votre  Majesté  !  " 

Les  cruelles  souffrances  du  maréchal  ne  lui  firent  point 
oublier  la  position  des  troupes  dont  il  fallait  à  chaque 
instant  lui  donner  des  nouvelles.     Il  apprit  avec  plaisir 

285  que  l'ennemi  n'osant  les  poursuivre,  elles  profitaient  de 
la  chute  du  jour  pour  rentrer  dans  l'île  de  Lobau.  Sa 
sollicitude  s'étendit  sur  ses  aides  de  camp  frappés  auprès 
de  lui;  il  s'informa  de  leur  état,  et  sachant  que  j'avais 
été  pansé  avec  de  grossières  étoupes  il  invita  le  docteur 

290  Larrey  à  visiter  ma  blessure.  J'aurais  voulu  faire  trans- 
porter le  maréchal  à  Ebersdorf,  sur  la  rive  di'oite  du 
Danube  ;  mais  la  rupture  du  pont  s'y  opposait,  et  nous 
n'osions  l'embarquer  sur  une  frêle  nacelle.  Il  fut  donc 
forcé  de  passer  la  nuit  dans  l'île  où,  faute  de  matelas, 

295  j'empruntai  une  douzaine  de  manteaux  de  cavalerie  pour 
lui  faire  un  lit. 

Nous  manquions  de  tout  et  n'avions  même  pas  de 
bonne  eau  à  donner  au  maréchal,  qu'une  soif  ardente 
dévorait.     On  lui  offrit  de  celle  du  Danube  ;  mais  la  crue 

300  du  fleuve  l'avait  rendue  tellement  bourbeuse  qu'il  ne  put 
en  boire  et  dit  avec  résignation  :  "  Nous  voilà  comme  ces 
"  marins  qui  meurent  de  soif,  bien  qu'environnés  par  les 
"  flots  !  "  Le  vif  désir  que  j'avais  de  calmer  ses  souffrances 
me  fit  employer  un  filtre  d'un  nouveau  genre.     Un  des 

305  valets  que  le  maréchal  avait  laissés  dans  l'île,  en  allant  au 
combat,  portait  constamment  un  petit  portemanteau  con- 
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tenant  du  linge.  J'y  fis  prendre  une  chemise  du  maré- 
chal :  elle  était  très  fine  ;  on  ferma  avec  de  la  ficelle  toutes 
les  ouvertures,  à  l'exception  d'une,  et  plongeant  cette 
espèce  d'outre  dans  le  Danube,  on  la  retira  pleine,  puis  310 
on  la  suspendit  sur  des  piquets  au  dessous  desquels  on 
plaça  un  gros  bidon  pour  recevoir  l'eau,  qui,  filtrant  à 
travers  la  toile,  se  débarrassa  de  presque  toutes  les  par- 
ties terreuses.  Le  pauvre  maréchal,  qui  avait  suivi  toute 
mon  opération  avec  des  yeux  avides,  put  enfin  avoir  une  315 
boisson,  sinon  parfaite,  au  moins  fraîche  et  limpide  :  il 
me  sut  très  bon  gré  de  cette  invention.  Les  soins  que  je 
donnai  à  mon  illustre  malade  ne  pouvaient  éloigner  les 
craintes  que  j'avais  sur  le  sort  qui  lui  serait  réservé  si 
les  Autrichiens,  traversant  le  petit  bras  du  fleuve,  nous  320 
eussent  attaqués  dans  l'île  de  Lobau  :  qu'aurais-je  alors 
pu  faire  pour  le  maréchal  ?  Je  crus  un  moment  que  ces 
craintes  allaient  se  réaliser,  car  une  batterie  ennemie, 
établie  près  d'Enzersdorf,  nous  envoya  plusieurs  bou- 
lets ;  mais  le  feu  ne  dura  pas  longtemps.  325 

Dans  la  position  qu'occupait  le  prince  Charles,  il  avait 
deux  choses  à  faire  :  attaquer  avec  furie  les  dernières 
divisions  françaises  restées  sur  le  champ  de  bataille  ;  ou 
bien,  s'il  n'osait  prendre  cette  résolution,  il  pouvait  du 
moins,  sans  compromettre  ses  troupes,  placer  son  artil-  330 
lerie  sur  la  berge  du  petit  bras,  depuis  Enzersdorf  jusqu'à 
Aspern,  et  couvrir  de  boulets  l'île  de  Lobau,  dans  laquelle 
se  trouvaient  entassés  40,000  Français,  qu'il  eût  exter- 
minés !  Mais,  heureusement  pour  nous,  le  généralis- 
sime ennemi  ne  prit  aucun  de  ces  partis;  de  sorte  que  335 
le  maréchal  Masséna,  auquel  Napoléon  avait  confié  le 
commandement  de  la  partie  de  l'armée  qui  se  trouvait 
encore  sur  la  rive  gauche,  put,  sans  être  inquiété,  éva- 
cuer pendant  la  nuit  les  villages  d'Essling  et  d' Aspern, 
ainsi  que  le  champ  de  bataille,  faire  passer  les  blessés,  340 
toutes  les  troupes,  ainsi  que  l'artillerie,  dans  l'île  de 
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Lobau,  puis  enlever  le  pont  jeté  sur  le  petit  bras  du 
Danube  ;  de  sorte  que  le  23,  au  point  du  jour,  tous  ceux 
de  nos  régiments  qui  avaient   combattu  les   21    et   22 

345  étaient  rentrés  dans  l'île,  où  les  ennemis  ne  lancèrent 
plus  aucun  boulet  pendant  les  quarante-cinq  jours  que 
dura  l'occupation  de  Masséna. 

Cependant    nos    troupes    accumulées    dans    l'île    de 
Lobau,  manquant  de  vivres  et  de  munitions,  réduites  à 

350  manger  du  cheval,  et  séparées  de  la  rive  droite  par 
l'immensité  du  fleuve,  étaient  dans  une  position  des 
plus  critiques.  On  craignait  que  l'inaction  du  prince 
Charles  ne  fût  simulée,  et  l'on  s'attendait  d'un  instant 
à  l'autre  à  ce  que,  remontant  le  Danube  jusqu'au-dessus 

355  de  Vienne,  il  le  passât  pour  venir  nous  attaquer  à  revers 
sur  la  rive  droite  et  faire  révolter  la  capitale  contre 
nous.  Dans  ce  cas  le  corps  de  l'intrépide  maréchal 
Davout,  qui  gardait  Vienne  et  Ebersdorf,  eût  certaine- 
ment opposé  une  très  vive  résistance.      Mais  aurait-il 

360  pu  vaincre  toute  l'armée  ennemie  ?  et  que  seraient  de- 
venues pendant  ce  temps  toutes  les  troupes  françaises 
enfermées  dans  l'île  de  Lobau  ? 

L'empereur   Napoléon    profita    très    habilement    du 
temps  que  les  Autrichiens  lui  laissaient,  et  jamais   sa 

365  prodigieuse  activité  ne  fut  mieux  employée.  Secondé 
par  l'infatigable  maréchal  Davout  et  les  divisions  de 
son  corps  d'armée,  il  fit  dans  la  seule  journée  du  23 
ce  qu'un  général  ordinaire  n'aurait  pu  obtenir  en  une 
semaine.       Un  service  de   bateaux   bien    organisé    ap- 

370  provisionna  de  vivres  et  de  munitions  les  divisions  en- 
fermées dans  l'île  de  Lobau  ;  on  ramena  tous  les  blessés 
à  Vienne  ;  des  hôpitaux  furent  créés,  des  matériaux  im- 
menses furent  réunis  pour  réparer  les  ponts,  en  faire 
de   nouveaux  et  les  garantir  par  une   estacade  ;    cent 

375  pièces  d'artillerie  du  plus  fort  calibre,  prises  dans 
l'arsenal  de  Vienne,  furent  conduites  à  Ebersdorf. 
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Le  24,  la  communication  ayant  été  rétablie  avec  l'île, 
l'Empereur  fit  repasser  sur  la  rive  droite  les  troupes  du 
maréchal  Lannes,  la  garde  et  toute  la  cavalerie,  ne  lais- 
sant dans  l'île  de  Lobau  que  le  corps  de  Masséna  chargé  380 
de  la  fortifier,  de  la  défendre  et  de  mettre  en  batterie 
les  gros  canons  qu'on  y  avait  amenés. 

Rassuré  sur  ce  point,  l'Empereur  fit  approcher  de 
Vienne  le  corps  d'armée  du  maréchal  Bernadotte  et  les 
nombreuses  divisions  de  troupes  de  la  Confédération  385 
germanique,  ce  qui  le  mettait  en  état  de  repousser  le 
prince  Charles,  dans  le  cas  où  il  oserait  traverser  le 
fleuve  pour  venir  nous  attaquer. 

Peu  de  jours  après,  nous  reçûmes  un  puissant  renfort. 
Une  armée  française  arrivant  d'Italie,  sous  les  ordres  390 
du   vice-roi  Eugène  de  Beauharnais,  vint  se  ranger  à 
notre  droite.     Au  commencement  de  la  campagne,  cette 
armée,  dont  je  n'ai  point  encore  parlé,  avait  éprouvé 
un   échec   en  combattant  à  Sacile  ;    mais  les  Français 
ayant  renouvelé  leurs  attaques,  et  battu  les  ennemis,  les  395 
avaient  non  seulement  chassés  d'Italie,  mais  poussés  au 
delà  des  Alpes.      Ils  venaient  enfin  de  rejeter  le  prince 
Jean  derrière  le  Danube,  en  Hongrie,  ce  qui  mettait 
le  vice-roi  en  communication  avec  la  grande  armée  de 
l'empereur  Napoléon,  dont  ses  troupes  formèrent  désor-  400 
mais  l'aile  droite,  en  face  de  Presbourg. 
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WAGRAM 

Vers  la  fin  de  juin,  me  trouvant  assez  bien  rétabli, 
j'allai  rejoindre  le  quartier  général  de  Masséna  dans 
l'île  de  Lobau.  Les  aides  de  camp,  dont  je  devenais 
le  camarade,  me  reçurent  très  bien.  Cet  état-major 
5  était  fort  nombreux  et  comptait  plusieurs  officiers  dis- 
tingués, mais  il  s'y  trouvait  aussi  quelques  médiocrités. 
Le  premier  aide  de  camp,  colonel  de  Sainte-Croix,  joua 
un  fort  grand  rôle  dans  les  événements  qui  précédèrent 
la  bataille  de  Wagram. 

io  L'Empereur,  qui  faisait  élever  dans  l'île  de  Lobau 
d'immenses  fortifications,  l'arma  de  plus  de  cent  canons 
de  gros  calibre.  Il  allait  visiter  tous  les  jours  les 
travaux,  et  voulant  tout  voir  par  lui-même,  il  marchait 
à   pied   pendant   sept   et   huit   heures.      Ces   longues 

1 5  courses  fatiguaient  le  maréchal  Masséna,  déjà  un  peu 
cassé,  et  le  général  Becker,  chef  d'état-major,  ne  pou- 
vait la  plupart  du  temps  répondre  aux  questions  de 
l'Empereur,  tandis  que  le  colonel  Sainte-Croix,  dont 
l'activité  était  infatigable  et  l'intelligence  prodigieuse, 

20  avait  tout  vu  avant  l'arrivée  de  l'Empereur,  savait  tout, 
prévoyait  tout  et  donnait  sur  tout  les  renseignements  les 
plus  exacts.  Napoléon  prit  donc  l'habitude  de  s'adres- 
ser à  lui,  et  peu  à  peu  Sainte-Croix  devint,  sinon  de 
droit,  du  moins  de  fait,  le  chef  d'état-major  du  corps 

25  d'armée  qui  défendait  l'île  de  Lobau. 

Il  eût  été  si  facile  aux  Autrichiens  de  nous  chasser 

130 
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de  cette  île,  ou  d'exterminer  par  une  vive  canonnade 
les  quatre  divisions  que  nous  y  avions,  que  l'Empereur 
ne  s'en  éloignait  qu'à  regret  chaque  soir  pour  retour- 
ner à  Schœnbriinn.  Il  passait  alors  les  nuits  dans  de  3° 
cruelles  inquiétudes  ;  aussi  voulait-il  avoir,  dès  son 
réveil,  des  nouvelles  du  corps  d'armée  de  Masséna;  il 
avait  donc  ordonné  à  Sainte-Croix  de  se  trouver  tous 
les  matins  dans  son  appartement,  au  lever  de  l'aurore, 
afin  de  lui  rendre  compte  de  l'état  des  choses.  Pour  35 
que  ses  rapports  fussent  plus  exacts,  le  colonel  faisait  à 
pied,  toutes  les  nuits,  le  tour  de  l'immense  île  de  Lobau, 
visitant  les  postes,  examinant  ceux  de  l'ennemi  ;  puis, 
montant  à  cheval,  il  parcourait  rapidement  les  deux 
lieues  qui  le  séparaient  du  palais  de  Schœnbrùnn,  où  4° 
les  aides  de  camp  avaient  ordre  de  l'introduire  à  l'in- 
stant dans  la  chambre  à  coucher  de  l'Empereur,  qui, 
tout  en  s'habillant  devant  lui,  causait  de  la  position 
respective  des  deux  armées.  On  partait  ensuite  au 
galop  pour  l'île,  où  l'Empereur,  toujours  accompagné  45 
de  M.  de  Sainte-Croix,  passait  la  journée  entière  à  exa- 
miner les  travaux,  et  montait  souvent  avec  lui  au  haut 
d'une  immense  échelle  double  que  le  colonel  avait  eu 
l'heureuse  idée  de  faire  établir  en  forme  d'observatoire. 
De  là,  la  vue  dominait  les  arbres  les  plus  élevés  et  50 
découvrait  au  loin  les  campagnes  de  la  rive  gauche, 
occupées  par  les  troupes  ennemies,  dont  on  connaissait 
ainsi  tous  les  mouvements.  Le  soir,  Sainte-Croix  re- 
conduisait l'Empereur  à  Schœnbrùnn,  retournait  dans 
l'île  où,  après  quelques  instants  de  repos,  il  passait  55 
toute  la  nuit  à  visiter  les  postes,  et  recommençait  le 
lendemain  les  courses  de  la  veille. 

Pendant  quarante-quatre    jours   et  par   une  chaleur 
excessive    Sainte-Croix    supporta   ces  fatigues   sans  en 
être  accablé   et  sans  que   son  zèle   et  son  activité  se  60 
ralentissent  un  seul  instant.      Il  faisait  en  même  temps 
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preuve  d'une  telle  intelligence  sur  les  plus  hautes  ques- 
tions militaires,  que  Napoléon  l'appelait  constamment 
auprès  de   lui,  lorsqu'il   conférait   avec   les  maréchaux 

65  Masséna  et  Berthier  relativement  au  moyen  de  faire 
déboucher  l'armée  sur  la  rive  gauche.  Il  s'agissait  de 
traverser  le  petit  bras  du  Danube  sur  un  autre  point 
que  celui  qui  avait  servi  de  passage  lors  de  la  bataille 
d'Essling,  parce  qu'on  savait  que  le  prince  Charles  avait 

70  fait  élever  de  nombreux  retranchements  en  ce  lieu. 

Sainte-Croix  proposa  de  tourner  les  fortifications  de 
l'ennemi,  en  exécutant  le  passage  devant  Stadt-Enzers- 
dorf,  ce  qui  fut  adopté.  Enfin,  Napoléon  conçut  une  si 
grande  opinion  du  mérite  de  ce  colonel,  qu'il  dit  un  jour 

75  à  M.  de  Czernitcheff,  envoyé  de  l'empereur  de  Russie: 
"Depuis  que  je  commande  les  armées,  je  n'ai  pas  ren- 
"  contré  d'officier  plus  capable,  qui  comprît  mieux  mes 
"pensées  et  les  fît  mieux  exécuter;  il  me  rappelle  le 
*  maréchal  Lannes  et  le  général  Desaix  ;  aussi,  à  moins 

80  "  que  la  foudre  ne  l'emporte,  la  France  et  l'Europe 
"seront  étonnées  du  chemin  que  je  lui  ferai  faire!" 
Ces  pai-oles,  rapportées  par  M.  de  Czernitcheff,  furent 
bientôt  connues  de  tous,  et  l'on  prévit  qife  Sainte-Croix 
serait  rapidement  maréchal  :  malheui"eusement  la  foudre 

85  l'emporta  !  Il  fut  tué  l'année  suivante  d'un  coup  de 
canon  sur  les  rives  du  Tage  aux  portes  de  Lisbonne. 

Plus  le  moment  du  nouveau  passage  du  Danube 
approchait,  plus  les  Autrichiens  surveillaient  les  rives 
du  petit  bras  de  ce  fleuve  qui  nous  séparait  d'eux.     Ils 

90  fortifiaient  même  Enzersdorf,  et  si  quelque  groupe  de 
militaires  français  approchait  trop  de  la  partie  de  l'île 
située  en  face  de  ce  bourg,  les  postes  ennemis  faisaient 
feu  sur  eux  ;  mais  lorsqu'on  s'avançait  isolément,  ou 
au  nombre  de  deux  ou  trois  personnes,  ils  ne  tiraient 

95  pas.  L'Empereur  désirait  voir  de  près  les  préparatifs 
de  l'ennemi.     On  a  dit  que  pour  y  parvenir,  sans  courir 
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de  danger,  il  s'étiit  déguisé  en  soldat  et  s'était  placé  en 
faction.  Le  fait  a  été  inexactement  rapporté  :  voici  ce 
qui  se  passa. 

L'Empereur  et  le  maréchal  Masséna,  revêtus  de  ioo 
capotes  de  sergents,  et  suivis  de  Sainte-Croix  costumé 
en  simple  soldat,  s'avancèrent  jusqu'au  bord  du  rivage. 
Le  colonel  se  déshabille  complètement  et  se  met  dans 
l'eau,  tandis  que  Napoléon  et  Masséna,  pour  éloigner 
tout  soupçon  de  l'esprit  des  ennemis,  quittent  leurs  105 
capotes,  comme  s'ils  se  proposaient  de  se  baigner,  et 
examinent  alors  tout  à  leur  aise  le  point  où  ils  voulaient 
jeter  des  ponts  et  opérer  le  passage.  Telle  était  l'habi- 
tude de  voir  nos  soldats  venir  par  très  petits  groupes  se 
baigner  en  ce  lieu,  que  les  Autrichiens  restèrent  tran-  110 
quillernent  couchés  sur  l'herbe.  Ce  fait  prouve  qu'à 
la  guerre  les  chefs  doivent  sévèrement  prohiber  ces 
espèces  de  trêves  et  ces  désignations  de  points  neutres, 
que  les  troupes  des  deux  partis  établissent  souvent 
pour  leur  convenance  respective.  115 

L'Empereur,  ayant  alors  résolu  de  passer  le  bras  du 
fleuve  à  cet  endroit,  décida  que  plusieurs  ponts  y 
seraient  construits  ;  mais  comme  il  était  plus  que  pro- 
bable que,  dès  que  les  postes  ennemis  donneraient 
l'éveil,  les  troupes  autrichiennes  placées  à  Enzersdorf  120 
accourraient  pour  s'opposer  à  l'établissement  de  nos 
ponts,  il  fut  convenu  que  l'on  ferait  d'abord  transporter 
deux  mille  cinq  cents  grenadiers  sur  l'autre  rive,  et 
qu'en  y  arrivant  ils  iraient  attaquer  Enzersdorf,  afin 
que  la  garnison  ainsi  occupée  ne  pût  venir  troubler  125 
nos  travaux  et  s'opposer  à  notre  passage.  Cela  bien 
arrêté,  l'Empereur  dit  à  Masséna  :  "  Comme  cette  pre- 
"  mière  colonne  sera  évidemment  très  exposée,  puisque 
"  ce  sera  contre  elle  que  l'ennemi  dirigera  d'abord  tous 
"  ses  efforts,  il  faut  la  composer  de  nos  meilleures  1 30 
"  troupes   et   choisir    pour   la  commander    un    colonel 
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"  brave  et  intelligent. — Mais,  Sire,  cela  me  revient  ! 
"  s'écria  Sainte-Croix. — Pourquoi  donc  ?  répondit  l'Em- 
"  pereur,  charmé  de  ce  zèle,  et  qui  n'avait  probable- 

135"  ment  fait  la  demande  que  pour  entraîner  la  réplique. — 
"  Pourquoi  ?  reprit  le  colonel,  mais  parce  que  de  tous 
"les  officiers  qui  sont  dans  l'île,  c'est  moi  qui  depuis  six 
"  semaines  ai  supporté  le  plus  de  fatigues,  étant  con- 
"  stamment   sur  pied  jour  et  nuit  pour  faire  exécuter 

140  "vos  ordres,  et  je  demande  que  Votre  Majesté  veuille 
"  bien  m'accorder  comme  récompense  le  commandement 
"  des  deux  mille  cinq  cents  grenadiers  qui  doivent 
"  aborder  les  premiers  sur  la  rive  ennemie  ! — Eh  bien, 
"tu   l'auras!"   répliqua  Napoléon,  auquel   cette  noble 

145  hardiesse  plut  infiniment.  Le  projet  de  passage  étant 
définitivement  réglé,  la  nuit  du  4  au  5  juillet  fut 
désignée  pour  l'attaque. 

Napoléon  savait  que  les  ennemis  s'attendaient  à  le  voir 
déboucher  de  l'île  de  Lobau  en  passant  entre  Essling  et 

1 50  Aspern,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  au  mois  de  mai,  et  qu'ils 
venaient  de  construire  des  retranchements  dans  l'inter- 
valle qui  sépare  ces  deux  villages  ;  or,  comme  il  sentait 
aussi  combien  il  importait  de  cacher  aux  Autrichiens  le 
projet  conçu  par  lui  de  les  tourner,  en  traversant  le  petit 

155  bras  du  Danube  devant  Enzersdorf,  il  faisait  surveiller 
tout  ce  qui  entrait  dans  l'île  de  Lobau  par  les  grands 
ponts  qui  l'unissaient  à  Ebersdorf.  Cependant,  vers  les 
derniers  joui*s,  les  préparatifs  indispensables  avaient  dé- 
voilé ce  secret  à  toutes  les  personnes  placées  dans  l'île  ; 

160  mais,  comme  on  pensait  avoir  la  cei'titude  qu'il  ne  s'y 
trouvait  que  des  militaires  français  ou  des  domestiques 
d'officiers,  ayant  chacun  une  garde  de  sûreté,  on  se 
croyait  à  l'abri  des  investigations  des  ennemis  :  c'était 
une  erreur.     Le  prince  Charles  était  parvenu  à  intro- 

165  duire  un  espion  parmi  nous,  et  déjà  cet  homme  se 
préparait  à  l'avertir  que   nous  devions   l'attaquer  par 
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Enzersdorf,  lorsqu'une  lettre  anonyme,  écrite  en  hongrois 
et  adressée  à  l'Empereur,  fut  apportée  à  son  mameluk 
Roustan  par  une  petite  fille  bien  mise,  qui  se  borna  à 
lui  dire  que  cette  lettre  était  importante  et  très  pressée  !  170 
On  crut  d'abord  qu'il  s'agissait  d'une  demande  d'argent  ; 
mais  les  interprètes,  ayant  traduit  la  dépêche,  se  hâtè- 
rent  d'en  donner  connaissance   à   l'Empereur,   qui  se 
rendit  à  l'instant  dans  l'île  de  Lobau  où,  dès  son  arrivée, 
il  donna  l'ordre  de  suspendre  les  travaux  de  tous  genres,  175 
de  faire  former  en  rangs  non  seulement  les  troupes,  mais 
les    états-majors,    les    administrateurs,    les   boulangers, 
bouchers,  cantiniers,  et  même  les  domestiques,  qui  de- 
vaient  chacun  se  placer  derrière  leurs  maîtres.      Ces 
dispositions  prises,  et  lorsqu'il  n'y  eut  plus  un  seul  indi-  1 80 
vidu  hors  des  rangs,  l'Empereur  fit  annoncer  aux  troupes 
qu'un  espion  s'était  glissé  dans  l'île,  espérant  qu'on  ne 
pourrait  le  découvrir  au  milieu  des  30,000  hommes  qui 
s'y  trouvaient  ;  qu'il  fallait  donc,  à  présent  que  tout  le 
monde  était  à  son  rang,  que  chacun  regardât  ses  voisins  1 8  5 
de  droite  et  de  gauche.   Le  succès  de  cet  ingénieux  moyen 
fut  instantané  ;  car,  au  milieu  du  plus  profond  silence, 
on  entendit  deux  soldats  s'écrier  :  "  Voici  un  inconnu  !  " 
On  arrêta  cet  homme,  on  le  questionna,  et  il  avoua  s'être 
déguisé  en  fantassin  français  avec  les  effets  des  morts  190 
laissés  sur  le  champ  de  bataille  d'Essling. 

Ce  misérable  était  né  à  Paris  et  paraissait  bien  élevé, 
instruit  même.  La  passion  du  jeu  l'ayant  ruiné,  il  avait 
fui  la  France  pour  éviter  les  poursuites  de  ses  créanciers, 
s'était  réfugié  en  Autriche  où,  poussé  par  le  désir  de  se  195 
procurer  des  moyens  de  jouer  encore,  il  s'était  offert 
pour  servir  d'espion  à  l'état-major  autrichien.  Pendant 
la  nuit  une  très  petite  nacelle  le  transportait  de  la  rive 
gauche  du  Danube  à  la  rive  droite,  à  une  lieue  au-dessous 
d'Ebersdorf,  et  venait  le  reprendre  la  nuit  suivante  à  200 
un  signal  convenu.     Il  avait  déjà  fait  de  très  fréquents 
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voyages  de  ce  genre,  enti'ant  dans  l'île  de  Lobau  et  en 
sortant,  en  se  mêlant,  vêtu  en  soldat,  aux  nombreux  dé- 
tachements de  nos  troupes  qui  allaient  constamment  à 

205  Ebersdorf  pour  chercher  des  vivres  ou  des  matériaux. 
Craignant  d'être  remarqué  s'il  restait  seul,  l'espion  se 
portait  toujours  sur  les  lieux  où  il  y  avait  foule  et  tra- 
vaillait aux  retranchements  avec  les  soldats.  Il  achetait 
sa  nourriture  chez  les  cantiniers,  passait  la  nuit  auprès 

21c  des  camps,  et  dès  le  point  du  jour,  muni  d'une  bêche 
comme  s'il  allait  rejoindi"e  des  travailleurs,  il  parcourait 
l'île  en  tous  sens,  examinant  les  ouvrages,  qu'il  dessinait 
à  la  hâte  en  se  couchant  parmi  les  osiers  ;  puis,  la  nuit 
suivante,  il  allait  faire  un  rapport  aux   Autrichiens  et 

2 1 5  revenait  pour  continuer  ses  observations.  Cet  homme, 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  fut  condamné  à 
mort.  Il  exprimait  un  vif  repentir  d'avoir  sei'vi  les 
ennemis  de  la  France,  ce  qui  portait  l'Empereur  à  com- 
muer sa  peine,  lorsque,  dans  l'espoir  de  décider  Napo- 

220  léon  à  lui  accorder  la  vie,  l'espion  proposa  de  tromper  le 
prince  Charles,  en  allant  lui  faire  un  faux  rapport  sur  ce 
qu'il  avait  vu  dans  l'île,  et  de  revenir  dire  aux  Français 
ce  que  faisaient  les  Autrichiens.  Cette  nouvelle  infamie 
indigna  l'Empereur,  qui,  abandonnant  le  coiq)able  à  sa 

225  fatale  destinée,  le  laissa  fusiller. 

Cependant  le  jour  de  la  grande  bataille  approchait. 
Napoléon  avait  réuni  autour  d'Ebersdorf  toute  l'armée 
venant  d'Italie,  les  corps  des  maréchaux  Davout,  Ber- 
nadotte,  la  garde,  et  transformé  l'île  de  Lobau  en  une 

230  immense  forteresse,  armée  de  cent  pièces  de  gros  calibre 
et  de  vingt  mortiers.  Trois  solides  ponts  sur  pilotis. 
défendus  par  des  estacades,  assuraient  le  passage  du 
grand  Danube  entre  Ebersdorf  et  l'île.  Enfin  on  était 
en  mesure  de  jeter  plusieurs  ponts  de  moindre  dimen- 

235  sion  sur  le  petit  bras,  le  seul  qui  nous  séparât  de  la 
rive  gauche, 
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Les  journées  du  2  et  du  3  se  passèrent  en  préparatifs 
de  part  et  d'autre. 

L'année  française,  traversant  le  grand  bras  du  Danube 
sur  les  trois  ponts  d'Ebersdorf,  se  massa  dans  l'île  de  240 
Lobau,  où   l'Empereur   réunit    150,000    hommes.      Le 
prince  Charles,  de  son  côté,  rassembla  des  forces  égales 
sur  la  rive  gauche,  où  les  troupes  autrichiennes,  placée- 
sur  deux  lignes,  formaient  un  arc  immense,  afin  d'enve- 
lopper les  parties  de  l'île  de  Lobau  qui  leur  faisaient  245 
face.      A  la  droite  des  ennemis  la  pointe  de  cet  arc 
s'appuyait  au  Danube  à  Florisdorf,  Spitz  et   Iedelsée. 
Leur  centre  occupait  les  villages  d'Essling  et  d'Aspern, 
fortement   retranchés    et    nouvellement    reliés    l'un   à 
l'autre  par  des  ouvrages  armés  d'une  nombreuse  artil-  250 
lerie.      Enfin   la   gauche    de    l'arc   formé    par  l'armée 
autrichienne  se  trouvait  à  Gross-Enzersdorf,  ayant  un 
fort   détachement    à    Mùhlleiten.      Le   prince    Charles 
surveillait  donc  exactement  tous  les  points  de  l'île  de 
Lobau  par  où  nous  pouvions  déboucher;  mais  comme  255 
il   était   persuadé,  on  ne  sait  pourquoi,  que  Napoléon 
l'attaquerait  par  son   centre,  en   passant  le  petit  bras 
du  Danube  entre  Essling  et  Aspern,  ainsi  qu'il  l'avait 
fait  au  mois  de  mai,  le  généralissime   avait  concentré 
toutes  ses  forces  dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  260 
depuis  ces  villages  jusqu'à  Deutsch-Wagram  et  à  Mark- 
grafen-Xeusiedel,  gros  bourg  situé  sur  le   ruisseau   de 
Russbach,   dont  les  rives  fort  encaissées   et  dominées 
par  des   hauteurs  offrent  une   excellente    position  dé- 
fensive.     Du    reste,   le    prince    Charles    avait   peu   de  265 
troupes  à  sa  droite,  et  encore  moins  à  sa  gauche,  parce 
qu'il  avait  prescrit  à  l'archiduc  Jean,  son  frère,  com- 
mandant   l'armée    de    Hongrie,   de    quitter    Presbourg 
avec   les  35,000  hommes   dont   il  disposait,   et  de  se 
trouver    le    5   juillet   au    matin    à    Lntcr-Siebenbriinn,  27c 
pour  s'y  relier  avec  la  gauche  de  la  seconde  ligne  de  la 
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grande  armée  autrichienne  :  mais  le  prince  Jean  n'exé- 
cuta pas  cet  ordre. 

D'après    les    instructions    de    l'empereur    Napoléon, 

275  l'armée  française  commença  son  attaque  le  4  juillet,  à 
neuf  heures  du  soir.  Un  orage  épouvantable  éclatait 
en  ce  moment  ;  la  nuit  était  des  plus  obscures,  la  pluie 
tombait  à  torrents,  et  le  bruit  du  tonnerre  se  mêlait  à 
celui  de  notre  artillerie,  qui,  garantie  des  boulets  enne- 

280  mis  par  un  épaulement,  dirigeait  tous  ses  feux  sur 
Essling  et  Aspern,  afin  de  confirmer  le  prince  Charles 
dans  la  pensée  que  nous  allions  déboucher  sur  ce  point  ; 
aussi  ce  fut  là  qu'il  porta  toute  son  attention,  sans  s'in- 
quiéter aucunement  d'Enzersdorf,  sur  lequel  nos  prin- 

285  cipales  forces  se  dirigeaient. 

Dès  que  les  premiers  coups  de  canon  se  firent  enten- 
dre, le  maréchal  Masséna,  très  souffrant  encore,  fut 
placé  dans  une  petite  calèche  découverte  que  ses  aides 
de  camp  entouraient,  et  il  se  fit  conduire  vers  le  point 

290  sur  lequel  devait  commencer  l'attaque.  L'Empereur 
nous  rejoignit  bientôt  ;  il  était  très  gai  et  dit  au  maré- 
chal :  "Je  suis  enchanté  de  cet  orage:  quelle  belle 
"  nuit  pour  nous  !  Les  Autrichiens  ne  peuvent  voir 
"  nos  préparatifs  de  passage  en   face  d'Enzersdorf,  et 

295  "  ils  n'en  auront  connaissance  que  quand  nous  aurons 
"  enlevé  ce  poste  essentiel,  quand  nos  ponts  seront 
"  placés  et  une  partie  de  mon  armée  formée  sur  la 
"  rive  qu'ils  prétendent  défendre,.." 

En  effet  le  brave  colonel  Sainte-Croix,   après  avoir 

300  fait  débarquer  en  silence  les  2500  grenadiers,  prit  terre 
sur  la  rive  ennemie  en  face  d'Enzersdorf.  Un  régiment 
de  Croates  bivouaquait  sur  ce  point.  Attaqué  à  l'im- 
proviste  il  se  défend  néanmoins  avec  acharnement  à  la 
baïonnette  ;  mais  nos  grenadiers,  animés  par  la  voix  de 

305  Sainte-Croix  qui  s'était  jeté  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
enfoncent  les  ennemis,  et  ceux-ci   se  retirent  en  dés 
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ordre  sur  Enzersdorf.  Ce  gros  bourg,  environné  d'une 
muraille  crénelée,  précédé  d'une  digue  taillée  en  forme 
de  parapet,  était  rempli  d'infanterie,  tandis  que  des 
flèches  en  terre  couvraient  toutes  les  entrées.  Enlever  310 
ce  bourg  était  d'autant  plus  difficile  que  le  feu  avait 
incendié  les  maisons,  et  que  la  garnison  pouvait  être 
d'un  moment  à  l'autre  soutenue  par  la  brigade  autri- 
chienne du  général  Nordmann,  placée  un  peu  en 
arrière  entre  le  bourg  d'Enzersdorf  et  celui  de  Mùhl-  315 
leiten.  Mais  aucun  obstacle  n'arrête  Sainte-Croix  qui, 
marchant  à  la  tête  de  ses  grenadiers,  enlève  les  ouvrages 
extérieurs,  poursuit  les  ennemis  l'épée  dans  les  reins,  et 
entre  pêle-mêle  avec  eux  dans  le  redan  qui  couvre 
la  porte  du  Midi.  Cette  porte  était  fermée  ;  Sainte-  320 
Croix  la  fait  enfoncer  sous  une  grêle  de  balles  que  la 
garnison  lançait  par  les  créneaux  du  mur  d'enceinte. 
Une  fois  maîtres  de  ce  passage  le  colonel  et  ses  braves 
soldats  se  précipitent  dans  l'intérieur  du  bourg,  dont 
la  garnison,  affaiblie  par  les  énormes  pertes  qu'elle  vient  325 
d'éprouver,  se  réfugie  dans  le  château  ;  mais  à  la  vue 
des  échelles  que  Sainte-Croix  fait  apporter  pour  donner 
l'assaut,  le  commandant  autrichien  demande  à  capituler. 
Ainsi  Sainte-Croix,  auquel  ce  beau  fait  d'armes  fit  le 
plus  grand  honneur,  resta  maître  d'Enzersdorf,  à  la  330 
grande  satisfaction  de  l'Empereur,  dont  cette  capture 
servait  merveilleusement  les  projets.  Il  prescrivit  à 
l'instant  de  jeter  huit  ponts  sur  le  petit  bras  du  Danube 
entre  l'île  de  Lobau  et  le  bourg  d'Enzersdorf. 

Le  premier  de  ces  ponts,  d'une  construction  jusqu'à-  335 
lors  inconnue,  avait  été  inventé  par  l'Empereur.  Il 
paraissait  n'être  que  d'une  seule  pièce  ;  cependant  il 
se  trouvait  divisé  en  quatre  sections  qu'unissaient  des 
charnières,  ce  qui  lui  permettait  de  contourner  et  de 
suivre  les  sinuosités  du  rivage.  Arrivé  dans  le  bras  du  340 
Danube,  un  de  ses  bouts  fut  fixé  aux  arbres  de  l'île  de 
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Lobau,  tandis  qu'à  l'aide  d'un  câble  porté  par  un  bateau 
on  dirigeait  l'autre  extrémité  vers  la  rive  opposée. 
Poussé  par  le   courant,  ce   pont  d'un   nouveau   genre, 

345  tournant  sur  lui-même,  fit  un  à-droite  complet,  et  put 
servir  à  l'instant  même.  Les  sept  autres  furent  com- 
plètement établis  un  quart  d'heure  après,  ce  qui  per- 
mit à  Napoléon  de  faire  passer  rapidement  sur  la 
rive  gauche  les  corps  de  Masséna,  Oudinot,  Bernadotte, 

350  Davout,  Marmont,  l'armée  du  piïnce  Eugène,  les  ré- 
serves d'artillerie,  toute  la  cavalerie,  enfin  la  garde. 

Pendant  que  l'Empereur  s'empressait  de  profiter  des 
avantages  que  lui  offrait  la  prise  du  bourg  d'Enzersdorf, 
le  prince  Charles,  toujours  persuadé  que  son  adversaire 

355  voulait  déboucher  entre  Essling  et  Aspern,  perdait  son 
temps  et  ses  munitions  pour  jeter  une  grêle  de  boulets 
et  d'obus  sur  la  partie  de  l'île  de  Lobau  située  en  face 
de  ces  deux  villages,  pensant  qu'il  faisait  éprouver  de 
grandes  pertes  aux  troupes  françaises,  qu'il  supposait 

360  être  agglomérées  en  ce  lieu.  Ces  projectiles  ne  produi- 
sirent aucun  effet,  car  nous  n'avions  sur  ce  point  que 
quelques  éclaireurs  dispersés  et  protégés  par  des  épaule- 
ments  en  terre,  tandis  que  le  gros  de  nos  troupes,  massé 
du  côté  d'Enzersdorf,  traversait  le  petit  bras  du  Danube 

365  et  se  massait  sur  la  rive  gauche.  Le  généralissime 
autrichien  fut  stupéfait,  le  5  juillet  au  matin,  lorsqu'en 
se  dirigeant  sur  l'ancien  champ  de  bataille,  entre  Essling 
et  Aspern,  où  il  comptait  nous  combattre  avec  avantage 
au  moment  où  nous  déboucherions  de  l'île  de  Lobau,  il 

370  s'aperçut  que  son  aile  gauche  était  tournée  par  l'armée 
française  qui  marchait  déjà  sur  Sachsengang,  dont  elle 
ne  tarda  pas  à  s'emparer.  Surpris  sur  sa  gauche  et 
menacé  sur  ses  derrières  le  prince  Charles  fut  obligé, 
pour  nous  faire  face,  d'exécuter  un  immense  mouvement 

375  rétrograde  vers  le  ruisseau  de  Russbach,  en  reculant 
constamment  devant  Napoléon,  tandis  que  nos  divers 
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corps  d'armée  se  plaçaient  à  leur  ordre  de  bataille  dans 
l'immense  plaine  ouverte  devant  eus. 

Afin  de  n'être  pas  surpris  par  l'arrivée  du  prince  Jean, 
dans  le  cas  où  celui-ci.  venant  de  Hongrie.,  paraîtrait  380 
sur  notre  aile  droite,  à  Unter-Siebenbrûnn,  l'Empereur 
envoya  en  observation  sur  ce  point  trois  fortes  divisions 
de  cavalerie,  ainsi  que  plusieurs  bataillons  soutenus  par 
de  l'artillerie  légère.     Ces  troupes  étaient  considérées 
comme  hors    ligne  et  destinées  à  arrêter  le   premier  385 
effort  du    prince   Jean   jusqu'à   l'arrivée   des  réserves. 
Quant  au  gros  de  l'armée,  sa  droite,  formée   par   le 
corps  de  Davout,  se  porta  sur  Glinzendorf  et  le  Russ- 
bach.     Le  centre   était  composé  par  les  Bavarois,  les 
Wurtembergeois,  les  corps  d'Oudinot,  de   Bernadotte,  390 
et  l'armée  d'Italie.     La  gauche,  aux  ordres  de  Masséna, 
longeait   le   petit  bras  du    Danube  dans   la   direction 
ing   et  d'Aspern.      Chacun   de   ces  corps  devait 
enlever   en    marchant    les   villages    qui    se    trouvaient 
devant  lui.     La  réserve  se  composait  du  corps  de  Mar-  395 
mont,  de  trois  divisions  de  cuirassiers,  d'une  nombreuse 
artillerie   et  de   toute  la   garde    impériale.       Enfin   le 
général   Régnier,  avec  une  division  d'infanterie  et  de 
nombreux  artilleurs,  restait  à  la  garde  de  l'île  de  Lobau, 
en  avant  de  laquelle  on  rétablit  l'ancien  pont,  qui  nous  400 
avait  servi  lors  de  la  bataille  d'Essling. 

La  marche  de  l'armée  française  n'éprouvant  aucune 
résistance  sérieuse,  nous  occupâmes  successivement 
Essting,  Aspern,  Breitenlée,  Raschdorf  et  Sûssenbrûnn. 
Jusqu'à  ce  moment  la  première  partie  du  plan  de  40  Ç 
Napoléon  avait  réussi,  puisque  ses  troupes  venaient  de 
franchir  le  dernier  bras  du  Danube  et  occupaient  les 
plaines  de  la  rive  gauche.  Cependant  rien  n'était 
encore  décidé,  tant  que  nous  n'avions  pas  battu  et 
entamé  sérieusement  l'ennemi.  Celui-ci,  au  lieu  de  410 
réunir  toutes  ses  forces  sur  le   ruisseau  de   Russbach, 
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commit  la  faute  énorme  de  les  diviser,  en  opérant  sa 
retraite  par  deux  lignes  très  divergentes,  l'une  sur 
Markgrafen-Neusiedel,  derrière  le  Russbach,  et  l'autre 

415  sur  les  hauteurs  de  Stamersdorf,  où  les  troupes  de 
l'aile  droite  autrichienne  se  trouvaient  évidemment 
trop  éloignées  du  champ  de  bataille. 

La  position  qui  borde  le  Russbach  est  forte,  domine 
la  plaine  et  se  trouve  protégée  par  ce  ruisseau  qui,  bien 

420  que  peu  large,  forme  un  très  bon  obstacle,  parce  que 
ses  bords  étant  très  escarpés,  l'infanterie  ne  peut  les 
franchir  qu'avec  difficulté,  et  que  la  cavalerie  et  l'artil- 
lerie n'avaient  d'autre  passage  que  les  ponts  situés  dans 
les  villages  occupés   par  les   Autrichiens.     Cependant, 

425  comme  le  Russbach  était  la  clef  de  la  position  des 
deux  armées,  Napoléon  résolut  de  s'en  emparer,  et 
fit  en  conséquence  attaquer  Markgrafen-Neusiedel  par 
Davout,  Baumersdorf  par  Oudinot  et  Deutsch-Wagram 
par  Bernadotte,  tandis  que  le  prince  Eugène,  secondé 

430  par  Macdonald  et  Lamarque,  passait  le  ruisseau  entre 
ces  deux  villages.  L'artillerie  légère  de  la  garde  écrasa 
par  son  feu  les  masses  autrichiennes  ;  mais  le  maréchal 
Bernadotte,  à  la  tête  des  Saxons,  fit  une  attaque,  si 
molle  sur  Wagram,  qu'il  ne  réussit  pas.     Les  généraux 

435  Macdonald  et  Lamarque,  franchissant  le  Russbach, 
mirent  un  moment  en  péril  le  centre  ennemi  ;  mais 
le  prince  Charles,  s'élançant  bravement  sur  ce  point 
avec  ses  réserves,  contraignit  nos  troupes  à  repasser  le 
ruisseau. 

440  Ce  mouvement  s'exécuta  d'abord  avec  le  plus  grand 
ordre  ;  mais  la  nuit  étant  survenue,  nos  fantassins,  qui 
venaient  de  résister  à  une  attaque  de  front  faite  par  les 
chevau-légers  autrichiens,  ayant  aperçu  sur  leurs  der- 
rières une  brigade  de  cavalerie  française  amenée  à  leur 

445  secours  par  le  général  Salme,  se  crurent  coupés  ;  il  en 
résulta  un  peu  de  désordre  qui  s'aggrava  par  suite  d'une 
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méprise  :  quelques  bataillons  saxons  tirèrent  sur  la  divi- 
sion Lamarque.  Cependant  le  trouble  occasionné  par 
ces  accidents  fut  promptement  réparé.  L'attaque  faite 
par  le  maréchal  Oudinot  sur  Baumersdorf  fut  aussi  450 
repoussée  ;  elle  avait  été  faite  sans  ensemble.  Le 
maréchal  Davout  seul  avait  eu  des  succès,  car,  après 
avoir  forcé  le  passage  du  Russbach  et  tourné  Mark- 
grafen-Xeusiedel,  il  allait  s'emparer  de  ce  bourg, 
malgré  une  défense  des  plus  opiniâtres,  lorsque  la  nuit  455 
l'obligea  à  suspendre  son  attaque,  et,  peu  d'instants 
après,  l'Empereur  lui  ordonna  de  revenir  sur  ses  pas, 
afin  de  ne  pas  l'exposer,  en  le  laissant  isolé  au  delà  de 
ce  cours  d'eau. 

Tels  furent  les  principaux  événements  de  la  journée  460 
du  5  juillet,  qui  ne  firent  que  préparer  la  bataille  déci- 
sive du  lendemain.  La  nuit  se  passa  fort  tranquille- 
ment ;  l'armée  française,  ayant  toujours  à  sa  droite  trois 
divisions  de  cavalerie  en  observation  à  Léopoldsdorf, 
avait  sa  droite  véritable  vers  Grosshofen  ;  notre  centre  465 
était  à  Aderklaa,  et  la  gauche  en  retour  à  Breitenlée,  ce 
qui  donnait  à  notre  ligne  la  forme  d'un  angle,  dont 
Wagram  était  le  sommet.  Les  tentes  de  l'Empereur  et 
de  sa  garde  étaient  un  peu  en  avant  de  Raschdorf. 

Si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  plan  de  la  bataille  470 
de  Wagram,  on  voit  que  la  ligne  ennemie,  partant  des 
environs  de  Kampfendorf,  longeant  ensuite  la  rive  gauche 
du  Russbach  jusqu'à  Helmhof,  d'où  elle  se  dirigeait  par 
Sauring  vers  Stamersdorf,  on  voit,  dis-je,  que  la  ligne 
ennemie  formait  ainsi  un  angle  rentrant,  dont  le  sommet  475 
se  trouvait  également  à  Deutsch-Wagram.     C'était  donc 
le  point   essentiel,   dont  chacun   des  deux  adversaires 
désirait  s'emparer  ;  pour  y  parvenir,  ils  voulurent  l'un 
et  l'autre  tourner  leur  ennemi  par  son   flanc  gauche. 
Mais  le  prince  Charles,  ayant  beaucoup  trop  étendu  son  480 
armée,  était  obligé  de  transmettre  par  écrit  des  ordres 
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qui  étaient  mal  compris  ou  mal  exécutés,  tandis  que 
l'Empereur,  ayant  des  réserves  sous  sa  main,  donnait 
des  instructions  positives  dont  il  pouvait  voir  et  sur- 

485  veiller  l'exécution. 

Le  6  juillet,  à  la  pointe  du  jour,  l'action  recommença 
plus  vivement  que  la  veille  ;  mais,  au  grand  étonnement 
de  Napoléon,  le  prince  Charles,  qui  dans  la  journée 
du  5   s'était  borné  à  se  défendre,  venait  de  prendre 

490  l'offensive  et  de  nous  enlever  Aderklaa!...  Bientôt  la 
canonnade  se  prolongea  sur  toute  la  ligne  :  de  mémoire 
d'homme  on  n'avait  vu  une  aussi  nombreuse  artillerie 
sur  un  champ  de  bataille,  car  le  total  des  bouches  à  feu 
mises  en  action  par  les  deux  armées  s'élevait  à  plus  de 

495  douze  cents  ! 

L'aile  gauche  des  Autrichiens,  conduite  par  le  prince 
Charles  en  personne,  passant  le  ruisseau  du  Russbach, 
déboucha  sur  trois  colonnes  vers  Léopoldsdorf,  Glinzen- 
dorf  et   Grosshofen  ;    mais  le   maréchal  Davout  et  la 

500  cavalerie  de  Grouchy  opposèrent  une  vive  résistance 
à  l'ennemi,  et  l'avaient  même  arrêté,  lorsque  Napoléon 
parut  à  la  tête  d'une  immense  réserve.  En  voyant  le 
combat  s'engager  à  l'extrême  droite  de  sa  ligne,  vers 
Léopoldsdorf,   l'Empereur   avait  cru   un    moment   que 

505  l'archiduc  Jean,  arrivant  de  Hongrie,  venait  de  joindre 
la  grande  armée  ennemie.  Non  seulement  le  prince  Jean 
n'avait  pas  paru  à  notre  droite,  mais  on  a  su  depuis 
qu'il  se  trouvait  en  ce  moment  à  Presbourg,  à  huit  lieues 
du  champ  de  bataille  ;  aussi  l'aile  gauche  autrichienne, 

510  privée  du  secours  qu'elle  avait  espéré,  se  repentit  bientôt 
d'être  venue  nous  attaquer.  En  effet,  accablée  par  des 
forces  supérieures  et  surtout  par  l'artillerie,  elle  éprouva 
des  pertes  considérables,  et  fut  rejetée  au  delà  du  Russ- 
bach par  le  maréchal  Davout,  qui  franchit  ce  ruisseau 

5 1 5  avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  marcha  par  les  deux 
rives  à  l'attaque  de  Markgrafen-Neusiedel. 
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L'Empereur,  ainsi  rassuré  sur  sa  droite,  revient  au 
centre  avec  sa  garde,  et  tandis  que  Bernadotte  attaque 
Wagram,   et   qu'Oudinot   marche   sur    Baumersdorf,   il 
ordonne  à  Masséna  de  reprendre  Aderklaa.     Ce  village  52° 
disputé,  pris  et  repris,  reste  enfin  aux  grenadiers  autri- 
chiens, conduits  à  une  nouvelle  attaque  par  le  prince 
Charles,  qui  lance  en  même  temps  une  forte  colonne 
de  cavalerie  contre  les  Saxons  du  corps  de  Bernadotte 
et  les  met  dans  une  déroute  si  complète  qu'ils  se  jetèrent  525 
sur  les  troupes  de  Masséna,  dont  ils  troublèrent  momen- 
tanément le  bon  ordre.    Ce  maréchal  était  toujours  dans 
sa  calèche.    Les  ennemis,  en  apercevant  au  milieu  de  la 
bataille  cette  voiture  attelée  de  quatre  chevaux  blancs, 
comprirent  qu'elle  ne  pouvait  être  occupée  que  par  un  53° 
personnage  fort  important  ;  ils  dirigèrent  donc  sur  elle 
une  grêle  de  boulets.    Le  maréchal  et  ceux  qui  l'entou- 
raient coururent  les  plus  grands  dangers  ;  nous  étions 
entourés  de  morts  et  de  mourants  ;  le  capitaine  Barain, 
aide  de  camp  de  Masséna,  eut  un  bras  emporté,  et  le  535 
colonel  Sainte-Croix  fut  blessé  par  un  boulet. 

L'Empereur,  arrivant  au  galop  sur  ce  point,  reconnut 
que  l'archiduc,  cherchant  à  tourner  et  même  à  l'enve- 
lopper, faisait  avancer  l'aile  droite  qui  occupait  déjà  Siis- 
senbriinn,  Léopoldau,  Stadlau,  et  marchait  sur  Aspern,  540 
menaçant  ainsi  l'île  de  Lobau  !...    Napoléon  monte  pour 
un  instant  dans  la  calèche,  auprès  de  Masséna,  afin  de 
mieux  être  aperçu  des  troupes.     A  son  aspect  l'ordre  se 
rétablit  ;  il  prescrit  à  Masséna  de  faire  un  changement  de 
front  en  arrière,  pour  porter  sa  gauche  à  Aspern  et  faire  545 
face  à  Hirschstatten  ;  puis  il  fait  garnir  par  trois  divi- 
sions de  Macdonald  le  terrain  que  quitte  Masséna.     Ces 
divers  mouvements  s'opèrent  très  régulièrement,  quoique 
faits  sous  le  canon  de  l'ennemi    Napoléon,  profitant  alors 
de  l'immense  avantage  que  lui  donne  la  réunion  de  ses  550 
principales  forces  sur  le  centre,  fait  avancer,  pour  sou. 

K 
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tenir  Macdonald,  non  seulement  de  fortes  réserves 
d'infanterie,  d'artillerie  et  de  cuirassiers,  mais  encore 
la  garde  impériale,  qui,  massée  sur  trois  lignes,  vient  se 

555  ranger  derrière  ces  troupes. 

La  position  des  deux  armées  offrait  en  ce  moment  un 
spectacle  fort  bizarre,  car  leurs  lignes  opposées  avaient 
pris  la  configuration  de  deux  lettres  Z  mises  à  côté  l'une 
de  l'autre.     En  effet  l'aile  gauche  des  Autrichiens,  placée 

560  à  Markgrafen-Neusiedel,  reculait  devant  notre  droite, 
tandis  que  les  deux  centres  se  maintenaient  respective- 
ment, et  que  notre  aile  gauche  battait  en  retraite  le  long 
du  Danube  devant  la  droite  des  ennemis.  Les  deux 
parties  paraissaient  donc  avoir  des  chances  à  peu  près 

565  égales.  Cependant  ces  chances  étaient  toutes  en  faveur 
de  Napoléon  ;  d'abord,  parce  qu'il  était  plus  que  pro- 
bable que  le  village  de  Markgrafen-Neusiedel,  n'offrant 
d'autre  moyen  de  résistance  qu'une  vieille  tour  fortifiée, 
ne  pourrait  tenir  longtemps  contre  les  efforts  du  maréchal 

cyo  Davout,  qui  l'attaquait  avec  sa  vigueiu*  accoutumée.  Or, 
il  était  facile  de  prévoir  qu'une  fois  Markgrafen-Neusiedel 
pris  la  gauche  des  Autrichiens  se  trouvant  débordée 
et  n'ayant  plus  aucun  appui  reculerait  indéfiniment  et 
se  séparerait  du  centre,  tandis  que  notre  aile  gauche, 

575  quoique  battue  en  ce  moment,  se  rapprocherait  par  sa 
marche  rétrograde  de  l'île  de  Lobau,  dont  la  formidable 
artillerie  devait  arrêter  la  droite  des  Autrichiens  et  l'em- 
pêcher de  pousser  plus  loin  ses  succès.  En  second  lieu, 
Napoléon  occupait  une  position  concentrique,  ce  qui  lui 

580  avait  permis  de  garder  une  grande  partie  de  ses  troupes 
en  réserve,  tout  en  faisant  face  de  divers  côtés,  tandis 
que  le  prince  Charles,  ayant  été  obligé  de  beaucoup 
étendre  son  armée,  pour  exécuter  son  grand  mouvement 
excentrique,  au  moyen  duquel  il  espérait  nous  envelopper, 

585  ne  se  trouvait  en  force  sur  aucun  point.  L'Empereur, 
ayant  remarqué  cette  faute,  était  d'un  calme  parfait, 
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bien  qu'il  lût  sur  les  visages  de  son  entourage  l'inquié- 
tude causée  par  la  marche  victorieuse  de  l'aile  droite 
ennemie.  En  effet  celle-ci,  poussant  toujours  le  corps 
de  Masséna  devant  elle,  se  trouvait  déjà  entre  Essling  59° 
et  Aspern,  sur  l'ancien  champ  de  bataille  du  22  mai, 
d'où,  après  avoir  écrasé  la  division  Boudet  par  une  ter- 
rible charge  de  cavalerie,  eUe  menaçait  nos  derrières. 
Mais  les  alarmes  cessèrent  bientôt,  et  le  succès  des 


Autrichiens  fut  de  bien  courte  durée,  car  les  cent  pièces  595 
de  gros  calibre  dont  la  prévoyance  de  Napoléon  avait 
armé  l'île  de  Lobau  ouvrirent  un  feu  terrible  et  fou- 
droyèrent la  droite  des  ennemis,  qui,  sous  peine  d'être 
exterminée,  fut  contrainte  d'arrêter  sa  marche  triom- 
phante et  de  reculer  à  son  tour.  Masséna  put  alors  600 
reformer  ses  divisions,  dont  les  pertes  étaient  considé- 
rables.    Nous  pensâmes  que  Napoléon,  profitant  du  dés- 
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ordre  que  la  canonnade  de  l'île  venait  de  jeter  dans 
l'aile  droite  autrichienne,  allait  la  faire  attaquer  par  ses 

605  réserves  :  le  maréchal  Masséna  m'envoya  même  lui  de- 
mander des  instructions  à  ce  sujet.  Mais  l'Empereur, 
toujours  impassible,  les  yeux  constamment  fixés  vers 
l'extrême  droite,  sur  Markgrafen  -  Neusiedel,  dont  la 
position  élevée  est  surmontée  par  une  haute  tour  qu'on 

610  aperçoit  de  tous  les  points  du  champ  de  bataille,  atten- 
dait, pour  fondre  sur  la  droite  et  le  centre  des  ennemis, 
que  Davout,  après  avoir  battu  leur  aile  gauche,  l'eût 
rejetée  au  delà  de  Markgrafen-Neusiedel,  défendu  très 
vaillamment  par  le  prince  de  Hesse-Hombourg,  qui  y 

6 1 5  fut  blessé. 

Tout  à  coup  on  voit  la  fumée  des  canons  du  maré- 
chal Davout  dépasser  la  tour  de  Markgrafen-Neusiedel. . . 
Plus  de  doute,  la  gauche  ennemie  est  vaincue  !...  Alors 
l'Empereur,  se  tournant  vers  moi,  me  dit  :  "  Courez  dire 

620  "  à  Masséna  qu'il  tombe  sur  tout  ce  qui  est  devant  lui, 
"et  la  bataille  est  gagnée!..."  En  même  temps  les 
aides  de  camp  des  divers  corps  d'armée  sont  expédiés 
vers  leurs  chefs  pour  leur  porter  l'ordre  d'une  attaque 
générale  et  simultanée. 

625  Non  seulement  le  maréchal  Masséna  reprend  le  ter- 
rain que  notre  gauche  venait  de  perdre,  mais  poussant 
très  vivement  l'ennemi,  il  le  rejette  au  delà  de  Stadlau 
et  de  Kagran.  Enfin  le  maréchal  Davout,  se  faisant 
soutenir  par  Oudinot,   occupe   toutes  les  hauteurs  du 

630  Russbach  et  s'empare  de  Deutsch-Wagram  !...  Dès  ce 
moment  la  bataille  fut  perdue  pour  les  Autrichiens  ;  ils 
se  mirent  en  retraite  sur  toute  la  ligne  et  se  retirèrent 
en  fort  bon  ordre  dans  la  direction  de  la  Moravie  par 
Sauring,  Stamersdorf  et  Strebersdorf. 


NOTES 

CHAPTER   I 
GENOA 

I  Au  commencement  du  printemps. — In  the  campaign  of 
1799,  whilst  Bonaparte  was  away  in  Egypt,  the  Russians  and 
Austriaus  of  the  Second  Coalition  had  completely  overpowered 
the  French  in  Italy.  At  the  end  of  the  year  it  was  only  along 
the  strip  of  coast  from  Nice  to  Genoa  that  a  weak  French 
force,  ill  clothed  and  ill  fed,  still  maintained  a  precarious 
foothold.  On  the  other  side  of  the  mountaius  lay  the  Austrian 
army  under  Mêlas,  ready  to  open  the  new  campaign  as  soon 
as  the  winter  was  over.  True,  there  would  he  no  Suvoroff  to 
help  the  Austrians  this  time  ;  for  the  Czar  Paul,  disgusted 
with  the  conduct  of  the  war  hy  his  allies,  had  now  withdrawn 
from  the  league.  But  the  Emperor  Francis  and  his  advisers 
were  perfectly  confident.  They  had  pushed  a  second  army, 
under  Kray,  into  the  bend  of  the  Rhine  near  Basle,  to  prevent 
auy  possible  interférence  with  Mêlas  by  way  of  Switzerlaud. 
Thèse  Austrian  armies  might  hâve  been  more  than  sufficient, 
if  the  government  of  France  had  continued  in  the  hands  of 
the  feeble  Directory.  But  the  return  of  Bonaparte,  and  his 
seizure  of  suprême  power,  had  wholly  chauged  the  outlook. 

Bonaparte's  plan  was  this  : — Moreau,  with  the  Army  of  the 

Rhine,  might  be  trusted  to  force  back  Kray  to  the  Upper 

Danube.      This  done,  the  way  through   Switzerlaud  would 

be  open  ;  and  Moreau  was  then  to  content  himself  with  an 

attitude  of  observation,  detaching  a  strong  division  across  the 

St.  Gothard  to  joiu  the  Army  of  Reserve,  led  by  Bonaparte 

in   peison   over   the   St    Bernard.      Meantime  the  indomi- 

table  Massera  was  sent  to  the  Army  of  Italv,  to  keep  Mêlas 
MS 
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occupied  till  Bonaparte   should  hâve  fallen  across  his  line 
of  communications. 

The  dramatic  resuit  of  Bonaparte's  conception  served  to 
disguise  its  real  rashness.  When  the  day  of  battle  came, 
success  or  failure  turned  on  a  haïr.  Too  much  was  risked 
for  the  sake  of  display  ;  and  both  Moreau  and  Masséna  were 
sacrificed  to  secure  the  First  Consul's  personal  glory. 

8  les  Autrichiens  nous  attaquèrent. — This  was  on  April  5th. 
The  left  of  the  long  French  line  was  under  Suchet,  whose 
quarters  were  at  Nice  ;  the  centre  was  under  Soult,  in  and 
near  Savona  ;  the  right  was  under  Miollis,  at  Genoa.  Each 
gênerai  had  before  him  one  of  the  three  passes  that  lead  from 
the  northern  slopes  of  the  Western  Apennines  to  the  southern 
— the  Col  di  Tenda,  the  Cadibona,  the  Bocchetta.  The  brunt 
of  the  attack  was  naturally  along  the  central  pass.  Strictly 
speaking,  Marbot  should  hâve  said  that  the  left  wing  was  eut 
oif  from  the  centre  and  the  right.  Bonaparte's  despatches 
had  urged  Masséna  to  concentrate  on  Genoa  ;  but  thè  want 
of  supplies  made  this  impossible.  In  the  end,  it  was  just  as 
well  that  more  of  the  French  were  not  shut  up  there.  After 
investing  Genoa,  Mêlas  entrusted  the  blockade  to  Ott,  while 
he  himself  endeavoured  to  force  Suchet's  position  ou  the  Var. 
Lord  Keith  maintained  the  blockade  by  sea. 

9  la  troisième  division. — Marbot's  father  was  gênerai  of 
this  division  ;  Colonel  Sacleux  was  chief  of  his  staff;  Colindo 
Trepano  was  a  young  civilian  from  Parma,  who  had  been 
acting  as  secretary  to  Colonel  Sacleux. 

14  Quanta  moi. — When  lie  was  just  seventeen  years  old 
Marbot  had  enlisted,  in  September  1709,  as  a  trooper  in  the 
lst  Hussars,  forming  part  of  the  division  that  his  father  was 
going  to  command.  He  was  fortunate  in  an  early  chance  of 
distinguishing  himself,  and  was  sub-lieutenant  by  the  end  of 
the  year.  For  want  of  forage  almost  ail  the  cavalry  had 
lately  been  sent  back  into  France  ;  but  Marbot  had  remained 
as  aide  de  camp  to  his  father. 

22  les  célèbres  positions. — It  was  in  April  1796,  at  the 
opening  of  the  first  and  most  masterly  of  ail  the  Napoleonic 
campaigns,  that  thèse  positions  becanio  famous.  By  a  suc- 
cession of  rapid  movements  and  hard  blows  Bonaparte  thiust 
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himself  betweeu  the  Sardinian  and  Austrian  armies.  The 
Sardinians  were  compelled  to  make  separate  ternis,  and  a  safe 
basis  was  secured  for  the  subséquent  opérations  against  the 

Austrians. 

27  du  centre  et  de  Taile  gauche. — As  has  been  mentioned, 
this  is  not  quite  correct.  Most  of  the  centre  under  Soult 
was  driven  back  upon  the  right  wing. 

121  en  lllfi. — An  incident  in  Maria  Theresa's  war  against 
the  French  and  Spaniards  in  North  Italy.  A  certain  Sar- 
dinian marquis,  with  an  Austrian  force,  had  reduced  Genoa  ; 
but  after  a  few  mouths  the  townsfolk  rose  in  revolt. 

144  Gênes  pesait  alors  d'un  poids  immense. — Two  purposes 
of  Masséna's  defence  are  stated  in  this  paragraph  :  first,  that 
of  preventing  the  Austrians  from  pushing  on  into  France  ; 
>econd,  that  of  occupying  the  enemy  with  the  siège,  till 
Bonaparte  should  hâve  had  time  to  seize  the  line  of  their 
communications.  The  first  of  thèse  two  purposes  was  suffi- 
ciently  attained  as  soon  as  the  Army  of  Reserve  appeared  in 
the  field  ;  the  second  continued  to  be  of  vital  importance, 
as  will  appear  farther  on. 

152  une  année  de  réserve. — The  mystification  had  been 
admirablv  kept  up.  While  the  army  was  actually  Cross- 
ing the  Alps,  the  Austrians  were  still  incredulous  of  its 
existence. 

243  M.  Lachèze. — Not  a  doctor,  but  a  former  French 
Consul  at  Genoa,  and  a  personal  friend  of  General  Marbot. 

364  Monte-Corona. — This  hill,  which  is  commonly  called 
Monte  C'reto,  rises  on  the  north -east  of  Genoa.  The 
attempt  to  capture  it  was  made  on  May  13th.  The  French 
attacking  party  suffered  more  than  their  enemy  from  the 
weather,  and  returued  thoroughly  disheartened,  though 
bringing  some  prisoners.  Soult  was  conveyed  to  the  Arch- 
bishop's  palace  at  Alessandria. 

435  Masséna  exécuta  ce  qu'il  avait  annoncé. — Thus,  on  the 
one  hand,  the  French  kept  as  prisoners  men  whom  they 
could  not  feed  ;  on  the  other,  the  Austrians  condemned  their 
own  Boldien  to  uutold  misery,  in  order  to  increase  Masse'na's 
difliculties. 
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470  Le  chef  d' escadron  Franceschi. — Major  Franceschi  had 
a  narrow  escape  on  his  return  :  he  saved  himself  by  plung- 
ing  from  the  boat  and  swimming.  Le  6  prairial  would  be 
May  25th. 

487  le  premier  Consul  aurait  désiré. — Marbot  crédits 
Bonaparte  with  more  anxiety  to  relieve  Genoa  than  he  really 
felt.  Years  afterwards,  at  St.  Helena,  Napoléon  ungenerously 
disparaged  Masséna's  defence  :  "  He  should  hâve  held  out 
longer;  should  hâve  seen  a  snare  in  the  flatteries  of  the 
enemy,"  and  so  on. 

489  qu'il  réunit  toutes  ses  troupes. — French  troops  were 
crossing  the  passes  of  the  Mont  Cenis,  Little  St.  Bernard., 
Great  St.  Bernard,  Simplon  and  St.  Gothard.  The  main 
army  was,  of  course,  that  on  the  Great  St.  Bernard,  which 
was  joined  at  Aosta  by  the  division  from  the  Little  St. 
Bernard.  Moving  to  its  left  on  reaching  the  plain,  this  army 
picked  up  the  detachment  from  the  Simplon  and  the  strong 
division  of  Moreau's  army  from  the  St.  Gothard.  Ail  the 
French  forces  were  thus  collected,  except  the  corps  on  the 
Mont  Cenis.  This  corps  belonged  to  the  Army  of  Italy  rather 
than  to  the  Army  of  Reserve.  It  had  been  pushed  forward  to 
the  Italian  end  of  the  pass,  in  order  to  mislead  the  Austrians. 
Indeed  this  was  the  only  use  to  be  made  of  the  Mont  Cenis  ; 
for  that  pass  leads  down  to  Turin,  and  would  not  hâve  served 
Bonaparte's  purpose  of  placing  his  army  behind  Mêlas. 

No  doubt  Bonaparte  could  hâve  relieved  Genoa  by  a  direct 
march  without  rallying  ail  his  divisions.  But  he  might  fairly 
argue  that  by  concentrating  on  the  Austrian  communications 
he  was  raising  the  siège,  while  also  securing  a  larger  object. 
If  the  Austrians  continued  the  siège,  they  would  only  be 
weakening  themselves  for  the  battle  that  was  inévitable  ;  and 
if  they  captured  the  town,  the  loss  of  the  battle  would  at  once 
restore  it  to  the  French.  When  similarly  threatened  in 
1796,  Bonaparte  promptly  abandoned  ail  his  siege-works  at 
Mantua,  won  the  battle  of  Castiglione,  and  presently  got 
Mantua  as  well.  But,  in  the  présent  campaign,  the  Austrians 
sacrificed  the  battle  to  the  town,  only  to  find  that  they  lost 
both. 

532  pont  de  Oonegliano. — Or  rather,  Cornigliano.  The 
ternis  of  évacuation  were  signed  on  the  evening  of  June  4th. 
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544  se  rouirait  à  Xice.—  The  garrison  were,  at  any  rate,  to 
take  the  coast-road  to  Savona.  This  was  a  compromise  between 
Masséna's  wish  to  march  north  through  the  Bocchetta  pass, 
and  Ott's  demand  that  the  French  should  be  carried  to  Nice 
by  sea. 

Shortly  before  this  date  disquieting  reports  of  French 
forces  seen  in  the  Alpine  passes  had  recalled  Mêlas  to  Turin. 
Taking  with  him  a  detachment  from  the  advanced  corps  on  the 
Var,  he  had  left  the  rest  under  Elsnitz.  When  he  found  how 
serions  things  were,  he  had  sent  urgent  orders  from  Turin, 
that  Elsnitz  should  cross  the  mountains  and  make  forced 
marches  to  Alessandria.  This  had  set  Suchet  free,  and  he 
wu  moving  along  the  coast-road,  when  he  met  the  garrison 
from  Genoa.  Masséna  himself  was  later  in  arriving  ;  for  he 
had  left  Genoa  by  boat,  thinking  to  reach  Suchet  more  quickly, 
and  so,  as  it  happened,  had  overshot  the  mark.  The  Army 
of  Italy  now  moved  over  the  mountains  towards  Acqui  in 
the  valley  of  the  Bormida.  Hère  they  paused,  but  their  pré- 
sence in  the  neighbourhood,  by  obliging  Mêlas  to  detach  a 
strong  body  of  cavalry  to  watch  for  them,  had  a  distinct 
influence  on  the  battle  of  Marengo. 

577  le  général  Ott  ne  put  rejoindre. — Hère,  and  in  similar 
remarks  farther  on,  Marbot's  memory  is  at  fault.  After 
issuing  from  the  mountains,  Bonaparte  turned  in  an  easterly 
direction,  secured  the  line  of  the  Ticino,  and  entered  Milan 
on  June  2nd.  Escape  for  Mêlas  was  now  becoming  impos- 
sible. In  fact  his  only  remaining  chance  was  to  anticipate 
the  French  at  Piacenza.  Orders  had  accordingly  been  sent 
to  Ott  to  abandon  the  siège.  He  was  to  return  to  Tortona 
and  push  on  by  forced  marches  to  secure  the  bridge  at 
Piacenza.  He  would  thus  become  the  vanguard  to  the  rest 
of  the  Austrians,  who  were  concentrating  on  Alessandria  to 
follow  him.  It  is  impossible  to  say  at  what  moment  thèse 
orders  reached  Ott.  Anyhow  he  was  forty-eight  hours  too 
late.  He  despatched  one  light  division  by  mountain  paths  into 
the  valley  of  the  Trebia,  and  marched  with  the  rest  by  the 
road  that  descends  the  Scrivia.  But  Lannes  had  got  across 
the  Po  a  little  helow  Pavia  on  the  6th,  and  next  day  Murât, 
followed  by  Victor,  had  crossed  farther  down,  and  seized 
Piacenza.       Ott's   light   division   was   driven  back   into   the 
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hills  on  the  7th  ;  on  the  9th  the  rest  of  his  divisions 
were  defeated  at  Montebello,  and  thrown  back  upon  Ales- 
sandria.  Thus  it  was  that  Ott,  who  took  his  share  in  the 
hattle  of  Marengo,  had  missed  doing  something  still  more 
important. 

598  commandant. — This  word  is  frequently  used  as  a 
synonym  for  chef d 'escadron  or  chef  de  bataillon,  équivalent  to 
Major. 

622  Nous  suivîmes  le  premier  Consul. — Bonaparte  himself 
left  Madrid  on  the  8th,  and  reached  Montebello  on  the 
evening  of  the  next  day,  just  as  the  engagement  was  over. 
Montebello  is  a  little  to  the  west  of  the  pass  of  Stradella, 
where  the  northern  spurs  of  the  Apennines  reach  within  a 
mile  or  two  of  the  Po.  Hère  Lannes  faced  the  army  from 
Genoa  under  Ott,  and  mamtained  his  ground  under  terrifie 
fire  until  the  arrivai  of  Victor's  leading  division  enabled 
him  to  win  the  victory.  Lannes  became  Duke  of  Montebello 
presently. 

In  1706  Prince  Eugène,  crossing  the  river  unexpectedly, 
seized  the  pass  of  Stradella,  got  behind  the  French,  and 
raised  the  siège  of  Turin. 

In  1859  the  French  and  Piedmontese  opened  the  war 
against  Austria  by  a  successful  combat  at  Montebello. 

623  le  champ  de  bataille  de  Marengo. — During  the  lOth 
and  llth  the  French  were  concentrating  in  the  pass  of 
Stradella.  It  was  on  the  llth  that  Desaix  arrived  from 
Egypt,  and  took  over  the  divisions  that  Murât  had  tem- 
porarily  commanded.  On  the  13th  Bonaparte  advanced 
towards  Alessandria,  and  a  badly  executed  reconnaissance 
made  him  believe  that  Mêlas  was  escaping  to  Genoa.  Ac- 
cordingly  Desaix,  fortunately  with  onlv  one  of  his  two 
divisions,  was  sent  into  the  mountains  in  that  direction. 
Next  morning  he  lieard  the  guns  of  Marengo,  and  hurried 
back  just  in  tinie  to  turn  defeat  into  victory.  He  was 
magnificently  seconded  by  Kellermann,  whose  cavalry  dashed 
into  the  flank  of  the  leading  Austrian  columns  at  the  very 
moment  when  tliey  were  recovering  from  the  shock  of 
Dcsaix's  infantry. 

By  the  conditions  of  the  armistice  the  Austrians  retired 
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to  the  Mincio,  surrendering  every  fortress  to  the  west  of  it. 
Later  in  the  year  the  ni  was  renewed,  but  was  settled  by 
Moreau's  great  victory  at  Hohenlinden,  December  3rd.  The 
Peace  of  Lune'ville,  February  1801,  confirmed  the  ternis 
settled  at  Campo  Formio  after  Bonaparte's  previous  Italian 
campaign.  Austria  abandoned  ail  clainis  to  the  Netherlands; 
she  ceded  afresh  her  possessions  in  Lombardy  to  the  Cis- 
alpine Republic,  but  retained  the  compensation  of  Venetia, 
as  in  1797-  As  Emperor  of  Germany,  Francis  again  ceded 
the  German  states  west  of  the  Rhine  ;  but  this  time  it 
was  stipulated  that  the  compensation  to  be  found  by  the 
Empire  for  the  dispossessed  lay  princes  should  be  sub- 
mitted  to  the  approval  of  France.  The  Empire,  too,  was 
to  find  German  subjects  for  the  Duke  of  Tuscany,  who  had 
to  abdicate.  Thus  it  was  at  the  expense  of  the  Empire, 
not  of  the  House  of  Austria,  that  peace  was  made.  Venice, 
with  Venetia  east  of  the  Adige,  was  no  mean  équivalent  for 
the  loss  of  Lombardy.  As  for  the  betrayal  of  the  cause  of 
Italy,  this  had  been  Bonaparte's  doing  when  he  was  the 
masterful  gênerai  of  the  Directory  :  as  First  Consul  he 
had  no  more  scruples  than  befure,  and  no  inclination  to 
undo  his  own  work. 


CHAPTER    II 

AUSTERLITZ 

I  Au  mois  de  septembre  1805. — The  Peace  of  Amiens,  in 
1802,  had  proved  to  be  a  mère  truce  between  Fiance  and 
Great  Britain.  After  the  renewal  of  hostilities  next  year, 
préparations  for  a  direct  invasion  of  England  had  been  pushed 
forward  on  a  gigantic  scale.  A  magnificent  army  was  col- 
lected,  harbours  dug,  great  fleets  of  boats  built;  it  only 
remained  for  the  combined  navies  of  France  and  Spain  to 
secure  the  mastery  of  the  Channel  for  a  few  hours.  In  the 
light  of  what  actually  happened,  it  is  easy  to  condemn  the 
whole  enterprise  as  wildly  impossible,  and  even  to  assert  that 
it  Mas  never  seriously  contemplated.  But  during  eighteen 
months  before  the  campaign  of  Trafalgar,  there  was  no  such 
feeling  either  in  France  or  in  England  ;  nor  was  the  design 
in  itself  by  any  means  the  most  extravagant  of  the  concep- 
tions or  undertakings  of  Napoléon.  The  paradoxical  opinion 
that  the  préparations  were  ail  a  pretence,  intend  ed  to  conceal 
a  very  différent  purpose,  rests  in  the  main  on  two  considéra- 
tions. Is  it  likely,  ask  those  who  adopt  this  theory,  that 
any  one  in  his  sensés  would  hâve  chosen  the  moment  when 
peace  on  the  Continent  was  above  ail  things  necessary  to 
him — would  hâve  chosen  precisely  such  a  time  to  ride  rough- 
shod  over  his  neighbours'  feelings,  and  by  studied  insuit  and 
repeated  aggression  to  provoke  his  other  enemies  to  war, 
when  lie  himself  with  ail  his  power  would  be  absent  on  a 
most  hazardous  enterprise?  Further,  it  is  urged,  tliat  the 
very  swiftness  and  précision  witli  which  the  Great  Army  was 
moved  from  the  Channel  to  the  Danube  are  themselves  a 
proof  that  in  this  direction  lay  the  real  design,  while  ail  else 
was  trickery  and  mystification.  There  can,  indeed,  be  no 
question  about  the  irritating  character  of  the  varions  acts 
that  had  exasperated  the  Continent  and  prepared  the  way 
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for  the  Third  Coalition.  In  1804  Napoléon  not  only  became 
Emperor  of  France,  but,  in  spite  of  promises  that  the  two 
crowns  should  not  be  united,  he  ha<l  made  himself  King  of 
Italy  ;  he  had  occupied,  and  continued  to  occupy,  Hanover  ; 
had  kidnapped  the  Duc  d'Enghien  on  German  soil,  and  put 
him  to  death  ;  had  interfered  with  Hamburg  ;  and  finally, 
by  a  mère  edict,  he  had,  in  June  1805,  anuexed  Genoa  and 
Lucca  to  his  Empire.  AU  this  was  reckless  enough.  But 
there  was  method  in  Napoleon's  maduess.  After  ail,  some 
other  use  for  his  army  might  be  needed,  in  order  to  disguise 
a  fiasco  and  save  appeaiances.  Or  suppose  events  justified 
his  hopes,  and  the  expédition  was  able  to  start,  was  the 
coalition  likely  to  be  so  strong  and  its  motives  so  unselfish, 
that  none  of  his  enemies  could  be  appeased  by  large  promises 
at  the  last  and  by  concessions  made  for  the  moment  ?  It  was, 
in  fact,  thoroughly  characteristic  of  Napoléon  to  hâve  more 
irons  than  one  in  the  fire.  And  this  being  so,  it  was  not 
surprising  that  ail  had  been  carefully  prepared  beforehaud 
for  the  admirable  movements  that  opened  the  campaign  of 
Austerlitz.  For,  indeed,  it  was  just  this  versatility  and  readi- 
ness  of  resource  that  made  Napoléon  what  he  was,  and  put 
such  a  gulf  between  him  and  his  ablest  Continental  adversaries. 

It  was  on  hearing  of  the  decree  annexing  Genoa  that  the 
Czar  Alexander  ratified  the  treaty  already  drawn  with  Eng- 
land  ;  Austria  followed;  Swedeii  and  Naples  threw  in  their  lot 
with  the  Allies,  and  Pitt's  Third  Coalition  was  complète. 

The  latest,  and  perhaps  fullest,  account  of  the  campaign 
of  Trafalgar — a  campaign  at  least  as  interesting  as  that  of 
Austerlitz — may  be  found  in  Captain  Mahan's  writings. 

Marbot  was  now  a  lieutenant  in  the  25th  Cavalry  Chasseurs, 
and  was  aide  de  camp  to  Marchai  Augereau,  who  was  com- 
manding  the  7th  corps  of  the  Great  Army. 

i  les  sept  corps. — Numerically  : — lst.  Bernadotte,  from 
Hanover  ;  2nd.  Marmont,  from  Holland  ;  :3rd.  Davout,  from 
Bruges  ;  -Ith.  Soult,  5th.  Lannes,  6th.  Ney,  from  the  camp 
near  Boulogne  ;  7th.  Augereau,  from  Brest.  Bernadotte 
marched  south  to  Wûrzburg  ;  Marmont  to  the  same  place,  after 
crossing  the  Rhine  at  Mayence;  Davout  crossed  at  Mannheim; 
SouJt  at  Spire  ;  Ney  at  Carlsruhe  ;  Lannes  at  Strassburg  ; 
Augereau — many  days  after  the  others — at  Hiïningeo. 
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9  le  cabinet  de  Vienne. — Now  that  ail  the  bridges  across 
the  Rhine  belonged  to  France,  the  Upper  Danube  was  not  as 
important  as  it  had  hitherto  been  in  Franco-Austrian  wars. 
But,  as  Bavaria  was  known  to  be  really  hostile,  it  was  natural 
for  the  Cabinet  of  Vienna  to  send  an  army  across  the  Inn  to 
occupy  défensive  positions  till  the  Russians  should  corne.  A 
prudent  and  watchful  gênerai  vvould  not  hâve  found  the  task 
difficult. 

12  le  feld-maréchal  Mack. — Tins  unlucky  gênerai  enjoyed 
a  réputation  beyond  his  merits.  Latterly  he  had  been  at  the 
head  of  the  War  Office,  and  was  supposed  to  hâve  brought 
order  into  the  chaos  of  Austrian  military  administration — a 
task  which  the  Archduke  Charles  had  attempted,  and  had 
thrown  up  in  despair.  In  reality,  feebleness  and  incompétence 
marked  the  man  as  much  in  the  office  as  in  the  field. 

16  la  politique  de  la  France. — From  the  position  of  Bavaria 
France  could  wish  for  no  better  friend  in  a  war  with  Austria. 
For  example,  it  was  from  the  vantage-ground  of  their  Bava- 
rian  allies  that,  in  1704,  French  armies  were  directed  at 
Vienna,  and  it  was  only  the  genius  of  Marlborough  that 
foiled  them. 

jj  L' Electeur  de  Bavière. — The  Dukes  of  Bavaria  became 
Electors  at  the  beginning  of  the  Thirty  Years'  War,  when 
the  Emperor  gave  to  Maximilian  the  vote  that  he  had  taken 
from  Frederick  of  the  Palatinate.  At  the  Peace  of  West- 
phalia,  in  1648,  it  was  agreed  that  the  raiera  of  the  Palatinate 
and  of  Bavaria  should  both  bave  votes.  Thus  to  the  original 
seven  Electors  an  eighth  was  added.  At  the  end  of  the 
century  the  number  was  once  more — and  for  the  last  time — 
increased  by  the  addition  of  "  Gentleman  "  Ernst  of  Hanover, 
father  of  George  I. 

22  occupait  déjà  Ulm. — Mack  reached  Ulm  on  the  18th 
September,  and  proceeded  to  guard  the  line  of  the  Hier  to 
Memmingen.  On  the  26th,  Napoléon,  now  on  the  Rhine, 
making  a  feint  from  Strassburg  as  though  he  would  attack 
in  front,  masked  his  real  movement  behind  a  screen  of 
cavalry,  and  directed  ail  his  strength  to  the  left.  In  a  few 
days  the  French  were  pouring  across  the  Danube  at  Donau- 
worth,  Neuburg  and  Ingoldstadt. 
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32  essaya  d'en  sortir. — At  one  moment  the  French  had 
overshot  the  mark,  and  the  left  bank  m  insufficiently  held. 
If  Mack  had  follovred  the  Archduke  Ferdinand's  lead,  he 
might  hâve  broken  the  toils  on  this  side,  and  escaped  to 
Bohemia.  But  his  fate  was  sealed  as  soon  as  Ney,  fightiug 
desperately  on  the  14th,  recovered  the  broken  bridge  at 
Elchingen,  and  got  back  to  the  left  bank. 

39  l'autre  vers  le  lac  de  Constance. — Jellachich  presently 
found  himself  caught  between  Ney  and  the  advancing  7th 
corps,  which  had  crossed  the  Rhine  on  the  20th  October. 
Jellachich  surrendered  to  Augereau,  and  it  was  his  standards 
that  were  despatched  to  Napoléon  by  Major  Massy  and 
Lieutenant  Marbot. 

44  la  jactance  la  plus  exaltée. — On  October  8th  Mack 
was  writiug  :  "  No  army  was  ever  better  placed  ;  "  on  the 
lôth,  "Let  no  man  utter  the  word  Surrender."  Two  days 
later  he  was  signing  the  capitulation  for  25,000  mea  This 
was  four  days  before  Trafalgar. 

50  la  plus  odieuse  trahison. — The  treason,  if  such  it  was, 
was  severely  punished  at  Hanau. 

52  l'Empereur  accéléra  sa  marche. — The  capitulation  at 
Ulm  altered  the  whole  course  of  the  campaign.  The  Aus- 
trians  seem  to  hâve  intended  to  make  the  conquest  of  Italy 
a  spécial  contribution  of  their  owu  to  the  war.  Thev  had  sent 
the  Archduke  Charles  with  their  largest  army  to  the  Adige. 
Before  him  lay  Masséna  with  a  force  of  half  the  size.  Both 
heard  the  news  of  Ulm  at  the  end  of  October,  and,  while 
Charles  at  once  prepared  to  fall  back,  Masséna  boldly  attacked 
him  at  Caldiero,  and  then  foUowed.  Meantime  Napoléon 
had  sent  Ney  into  the  Tyrol  to  try  to  eut  off  the  Archduke 
John,  and  Marmont  up  the  valley  of  the  Enns  and  across  the 
mountains  to  Leoben  to  watch  the  Archduke  Charles.  His 
own  intention  was  to  occupy  Vienna,  and  then  move  by  his 
right  to  meet  Charles  in  front. 

52     en    longeant  la   rive  droite. — Dupont's   division  from 
Ney,  and  Gazan's  division  from  Lannes,  had  been  sent  ■ 
to  the  left  bank  at  Passau  and   Lintz,  and  formed  an  ex- 
temporised  corps  uuder  Mortier. 
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53  Le  feld-maréchal  Koutousoff.  —  Kutusoff  with  th/s  ad- 
vance  Russian  corps  had  reached  the  Inn  just  at  tlie  time 
of  the  capitulation.  As  he  fell  back  there  was  a  severe  en- 
gagement with  his  rear-guard  at  Amstetten,  and  the  French 
were  hoping  that  he  would  hait  at  St.  Pôlten  for  a  pitched 
battle.  He  had  been  joined  now  by  a  considérable  force  of 
Austrians  under  Kienmayer.  Wisely  intent  on  reaching  the 
second  Russian  army  in  Moravia  he  crossed  at  Krems  on 
November  9th,  and  burnt  the  bridge. 

An  interesting  account  of  Kutusoff's  character  may  be 
gathered  from  Tolstoï's  War  and  Peace.  The  relations 
between  the  Russians  and  Austrians  were  getting  seriously 
strained. 

71  la  flottille. — A  fleet  of  boats  was  supposed  to  be  keeping 
Mortier  in  touch  with  the  right  bank.  After  the  engagement 
the  boats  appeared,  and  Mortier  got  back  to  the  other  side. 
The  castle  of  Dirnstein  is  where  an  English  king  was  once  a 
captive. 

93  le  champ  de  bataille  resta  aux  Français. — Gazan's 
division  was  almost  annihilated.  Kutusoff,  somewhat  solaced 
by  what  he  had  done,  began  to  move  leisurely  along  the  road 
to  Moravia,  not  dreaming  of  what  was  happening  at  Vienna. 

160  des  ouvertures  de  paix. — Perhaps  it  was  rather  the 
negotiations  that  had  taken  place  for  the  peaceful  occupation 
of  the  town  itself  that  lent  some  colour  to  Murât' s  assertions. 
Marmont  tells  the  story  in  much  the  same  way,  but  adds  a 
trait  characteristic  of  Austrian  pedantry.  It  seems  that  an 
old  sergeant  bluntly  told  Auersperg  that  he  was  being  fooled. 
Lannes  thereupon  affected  much  surprise  that  Austrian  dis- 
cipline should  allow  such  want  of  respect  towards  a  gênerai. 
This  was  too  much  for  Auersperg,  who  turned  furiously  upon 
the  sergeant  ;  and  the  trick  was  done.  It  was  a  knavish  pièce 
of  work  ;  but  in  a  few  days  Kutusoff  proved  himself  a  match 
for  Murât  at  his  own  game. 

209  le  passage  du  Danube.  — The  capture  of  the  bridge  was  on 
November  13th.  Napoléon  now  pushed  north,  on  the  chance 
of  his  enemies  offering  him  battle.  This  they  ought  not  to 
hâve  done.  The  Archduke  Charles,  after  rallying  to  him 
the  rather  shattered  force  of  his  brother  John,  was  moving 
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into  Himgaiy.  If  Kutusoff  and  Charles  could  hâve  had  their 
way,  thev  would  hâve  manœuvred  till  they  could  effect  their 
junction.  This  was  obviously  the  right  course  to  take  ;  more 
particularlv  as  Prussia  had  now  promised  to  throw  her  army 
into  the  scale  against  Napoléon.  Unfortunately  the  Czar 
himself  had  joined  the  Russian  headquarters  in  Moravia,  and 
was  bent  on  battle. 

240  pendant  dix  ans. — Some  writers  set  Mack  at  liberty 
after  two  years  in  the  castle  of  Spielberg  ;  anyhow,  his  dis- 
grâce was  final. 

282  Le  combat  fut  des  plus  acharnés. — The  engagement 
near  Hollabrûnn  was  an  attack  of  the  Freneh  vanguard  on 
Baaration's  corps,  which  had  been  posted  to  cover  the  road 
at  ail  hazards,  while  the  main  army  under  KutusofF  made 
good  its  retreat.  The  Russians  fought  with  stolid  déter- 
mination till  their  object  was  gained. 

522  //  est  des  contrées. — Thus  the  Low  Countries  were  for 
many  years  "the  cockpit  of  Europe." 

344  grand  maréchal,  i.e.  du  palais. — Duroc  was  a  great 
favourite  with  Napoléon.  He  was  killed  at  Wûrtschen,  in 
1813.  One  of  the  proposais  made  by  Napoléon  after  Waterloo 
was  that  he  should  live  in  England  in  retirement  under  the 
name  of  Colonel  Duroc. 

492  les  dissions  Friant  et  Gudin. — Thèse  were  two 
divisions  of  Davout's  corps.  Gudin  was  killed  at  Valutina, 
in  1812  ;  Friant  commanded  a  division  of  the  Guard  at 
Waterloo. 

574  fapproche  de  la  bataille. — Morland  and  Fournier  were 
both  killed  in  the  battle. 

586  la  clef  des  intrigues. — Perhaps  the  diplomacy  of  no 
country  ever  sank  to  lower  depths  than  were  reached  in 
Prussia  at  this  tinie.  At  the  beginning  of  the  war  Duroc 
had  been  sent  to  Berlin  to  propose  that  Prussia  should  take 
over  the  occupation  of  Hanover  and  should  form  an  alliance 
with  France  ;  but  at  the  same  tinie,  with  characteristic  con- 
tempt,  Napoléon  was  orderiug  Bernadotte  to  march  through 
Anspach.  The  King  of  Prussia  heard  of  this  a  few  days 
before  L'im,  just  when  he  was  preparing  to  resist  by  force  a 
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similar  liberty,  which  the  Russians  were  about  to  take  on  the 
other  side  of  his  kingdom.  Frederick  William  at  once  gave 
leave  to  the  Russians  to  pass  through  his  territory,  and  in- 
vited  Alexander  to  visit  him.  The  resuit  was  the  Treaty  of 
Potsdam  (November  3),  by  which  it  was  agreed  that  Prussia 
should  send  an  ultimatum  to  Napoléon,  demanding  that  the 
King  of  Piedmont  should  be  indemnified,  and  that  the  French 
should  evacuate  Germany,  Switzerland  and  Holland.  This, 
of  course,  meant  war.  Count  Haugwitz  arrived  at  Briinn 
with  the  ultimatum  on  November  28,  and  was  fooled  away  to 
Vienna  without  delivering  it.  A  fortnight  after  the  battle,  so 
far  from  producing  the  ultimatum,  he  was  signing  the  Treaty 
of  Schônbrunn,  by  which  Prussia  became  the  ally  of  France 
in  return  for  the  possession  of  Hanover — and  this  just  at  the 
moment  when  the  other  Secretary  of  State,  Hardenberg,  was 
arranging  from  Berlin  a  treaty  with  England.  Instead  of 
repudiating  the  act  of  Haugwitz,  Frederick  William  ac- 
cepted  it.  Presently  it  came  out  that  no  sooner  had  Prussia 
been  thus  committed  to  war  with  England  than  Napoléon,  in 
his  overtures  to  Fox,  had  offered  to  restore  Hanover  to 
George  III.,  in  return  for  Sicily  to  be  given  to  Joseph's 
kingdom  of  Naples.  Then  it  was  that  Prussian  nobles  sharp- 
ened  their  swords  on  the  French  Ambassador's  doorstep,  and 
the  country  rushed  on  its  fate  at  Jena. 

Few  chapters  in  Napoleon's  history  throw  more  light  on 
his  methods  than  the  way  in  which  he  first  cajoled  and  then 
bullied  Prussia,  kept  her  quiet  as  long  as  her  army  might 
hâve  been  serious  to  him,  and  tempted  her  over  the  brink  as 
soon  as  he  was  ready.  The  Hanover  question  is  very  clearly 
set  forth  in  Fyffe's  Modem  Europe,  vol.  i.  pp.  312-317. 

6oi  Les  choses  étant  établies  sur  ce  pied. — The  colouring 
hère  is  too  favourable  to  Napoléon,  who  knew  perfectly  well 
what  he  was  doing,  and  that  it  would  be  resented. 

616  La  reine  de  Prusse. — The  queen  was  the  beautiful 
Louise  of  Baden.  Prince  Louis  was  killed  at  Saalfeld,  at  the 
opening  of  the  war  next  year. 

626  en  mettant  toute  fois  pour  condition. — There  is  some 
reason  for  supposing  that  Haugwitz  was  waiting  to  see  which 
way  the  cat  jumped.     At  any  rate,  he  took  twelve  days  to  get 
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from  Berlin  to  Brûnn.  But  it  may  be  doubted  whether  the 
writer  does  not  overstate  this  view  of  the  case.  By  the  treaty 
of  Potsdam,  Prussia  was  to  offer  its  médiation,  on  the  terms 
above  mentioned,  before  actually  declarinir  war.  As  thi<  '.vas 
kiiuwn  to  the  Allies,  there  was  no  particular  reason  for  sup- 
posing  that  they  wnuld  fight  a  décisive  battle  before  Pnissia's 
action  could  take  effect. 

The  Duke  of  Brunswick  was  nephew  to  Frederick  the 
Grent.  It  was  he  who  issued  a  famous  manifesto  at  Coblentz. 
and  led  the  attack  upon  France  that  was  turned  back  by 
the  'cannonade  of  Yalmy,'  in  September  1702.  He  was 
mortally  wounded  at  Auerstàdt.  His  son  tell  at  Quatre  Bras 
at  the  head  of  the  Black  Brunswiekers. 

640  une  des  provinces  prussiennes. — At  the  Peace  of  Tilsit 
Prussian  Poland  was  turned  into  the  Duchy  of  Warsaw  for 
the  King  of  Saxony  ;  but  a  strip  of  it  was  given  to  Russia. 

647  le  traité  de  Potsdam. — Napoléon  had  a  shrewd  notion 
of  what  had  happened  at  Berlin,  and  had  no  intention  of 
discussing  affaire  with  Haugwitz,  who  was  referred  to  the 
Foreign  Minister,  Talleyrand,  at  Vienna. 

670  quel  mal  une  armée  prussienne. — Nothing  is  more 
remarkable  throughout  Napoleon's  career  than  the  way  in 
which  he  always  managed  to  deal  with  his  enemies,  one  or 
two  at  a  time.  Wheu  at  last  they  did  ail  take  the  field 
toirether,  the  end  soon  came. 

766  Vous  verres  sur  la  carte. — From  French  left  to  ri^ht 
the  order  of  corps  was  : — Lannes,  Bernadotte,  Soult,  Davout. 
The  reserve  cavalry  supported  Lannes;  the  Guard  supported 
Bernadotte  and  Soult.  Napoléon  had  purposely  left  the 
Pratzen  plateau  unoccupied,  and  Davout,  or  at  any  rate 
Gudins  division,  was,  as  the  text  explains,  held  back  for  the 
présent.  The  Austro-Russian  left  consisted  of  three  columns, 
whose  movement  towards  Telnitz  had  begun  overnight.  In 
the  centre  a  fourth  column  was  to  descend  from  Pratzen 
and  join  the  other  three,  when  thèse  had  turned  the  French 
and  had  faced  to  the  right  Lichtenstein's  cavalry  con- 
uected  the  fourth  column  with  Bagration,  who  stood  oppo- 
site Lannes.  The  Russian  Guard  supported  Lichtenstein  and 
the  fourth  column. 
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The  design,  by  which  the  Allies  were  to  turn  the  French 
and  seize  the  road  to  Vienna,  is  attributed  to  Weirother,  liead 
of  the  Austrian  staff.  Kutusoff  in  vain  protested.  Napoleon's 
words  to  his  army  on  the  eve  of  the  battle,  explaining  what 
would  happen  on  the  morrow,  were  afterwards  supposed  to 
confirm  the  Russian  belief  that  Weirother's  plan  had  been 
betrayed  ;  but  there  is  no  proof  of  this. 

832  tout  moyen  de  retraite. — As  a  matter  of  fact  Napoléon 
was  prepared,  if  necessary,  to  fall  back  from  Brûnn  into 
Bohemia,  and  so  to  Ratisbon.  On  the  side  of  the  Allies  there 
seems  to  hâve  been  no  suspicion  of  this,  and  the  oversight 
was  fatal. 

841  de  nous  attaquer  à  notre  gauche. — The  French  left 
had  been  made  very  strong;  for  failure  hère  would  hâve 
meant  that  the  centre,  after  capturing  the  plateau,  would 
not  hâve  been  free  to  turn  on  the  enemy's  left  from  behind, 
and  it  was  this  movement  that  caused  such  disaster  to  the 
Russians  and  Austrians. 

856  les  troupes  des  maréchaux  Soult  et  Bernadotte. — Soult's 
division  led  the  attack,  the  direction  of  which  took  it  farther 
from  the  French  left.  To  fill  the  space  and  keep  touch  of 
Lannes,  Bernadotte's  division  was  nowextended  from  columns 
of  régiments  into  columns  of  battalions.  Things  were  made 
worse  for  the  Allies  by  a  good  deal  of  confusion — horse  and 
foot  blocking  each  other's  way. 

880  Bessières  et  Rapp. — Bessières  commanded  the  cavalry 
of  the  Guard  through  m  an  y  campaigns  ;  he  was  killed  the 
day  before  Lùtzen.  Rapp,  aide  de  camp  to  Napoléon  since 
the  death  of  Desaix,  was  made  gênerai  of  division  on  the 
spot  for  his  conduct  in  this  charge.  French  cavalry  had 
improved  extraordinarily  under  Napoléon.  He  was  now 
more  and  more  in  the  habit  of  using  it  in  masses,  and  a  large 
reserve  under  Murât  was  a  constant  feature  in  his  battles. 

943  Le  nombre  des  combattants.  —  Probably  the  dispro- 
portion was  not  as  large  as  is  hère  given.  The  estimate  of 
numbers  in  thèse  battles  is  always  more  or  less  guess-work. 
There  can  be  no  doubt  that  the  Russian  hisses  were  enor- 
mous  :  they  had  fought  in  a  false  position  with  the  utmost 
stubbornness. 
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965  lui  demander  une  entrevue. — The  resuit  was  that  the 
Russians  withdrew  to  their  ora  country  under  a  military 
convention.  whilst  the  Emperor  Francis  had  to  accept 
Xapoleon's  ternis. 

By  the  Peace  of  Presbursr,  Venetia  was  taken  hack  from 
Austria  and  added  to  Xapoleon's  kingdom  of  Italy  ;  the 
Austrian  Tyrol  was  given  to  Ba varia  ;  Bavaria,  AVûrtemberg, 
Baden.  along  with  thirteen  minor  German  states.  were  formed 
into  the  Confédération  of  the  Rhine.  under  French  protection, 
and  liahle  to  service  in  French  armies — an  end  to  the  Holy 
Roman  Empire. 

Thus  the  Third  Coalition  was  broken  up.  The  story  of 
Pitt's  '  Austerlitz  look  '  and  dying  words  is  well  known. 
There  is  a  quaint  and  frivolous  version  of  his  last  words  given 
in  the  Appendix  to  Lord  Rosebery's  Pitt. 


CHAPTER    III 
JENA 

1  Cependant. — The  chapter  opens  at  the  beginning  of 
October  1806.  There  had  been  fresh  causes  of  hostility  dur- 
ing  the  last  eight  months,  and  when,  to  crown  ail,  the  truth 
about  Hanover  became  known,  there  had  been  a  great  explo- 
sion of  anger  at  Berlin,  and  Frederick  William  had  decided 
for  war.  The  moment  was  ill  chosen.  If  Prussia  had  joined 
the  Allies  a  year  before,  it  is  possible  that  Napoleon's  cam- 
paign  on  the  Danube  might  hâve  been  ruined.  It  was  now 
too  late.  Russia,  indeed,  was  willing  to  try  again  ;  Great 
Britain  at  once  sank  her  own  causes  of  différence  with 
Prussia  ;  but  Austria  neither  could  nor  would  lend  a  hand. 
Meanwhile  the  French  army  was  perfectly  ready,  and  admir- 
ably  placed  for  an  effective  campaign. 

i  les  différents  corps  de  lu  grande  armée. — The  numbers 
and  commanders  of  the  corps  were  the  same  as  last  year,  only 
that  Marmont,  with  the  2nd,  was  absent  in  Illyria.  The 
expression  se  rapprochaient  du  Mein  is  hardly  correct.  For, 
with  the  exception  of  the  Guard  and  Marmont's  corps,  the 
army  since  Austerlitz  had  been  living  at  free  quarters  in  the 
countries  about  the  Main,  while  the  Confédération  of  the 
Rhine  was  being  organised. 

2  venait  d'arriver  a  Wurtzbourg. — Napoléon  reached 
Wùrzburg  on  October  3.  The  cavalry  and  artillery  of  the 
Guard  were  still  behind. 

5     traversant  la  Saxe. — Partly  with  the  idea  that  in  assum- 

ing  the  offensive  they  were  following  the  teaching  of  Frederick 

the  Great,  partly  in  order  to  control  Saxony,  the  Prussians 

had  sacrificed  the  strong  défensive  line  of  the  Elbe.     Saxony 

was  not  worth  the  risk  ;  and  there  can  be  no  doubt  that  the 
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prudent  course  would  hâve  been  to  hold  the  Elbe,  and  tben, 
if  necessary,  the  Oder  and  tbe  Yistula,  with  no  pitched  battle 
till  the  Russians  had  arrived.  The  Prussian  forces  were 
divided  into  a  larger  and  a  smaller  army.  The  first  gathered 
round  Erfurt  under  the  Duke  of  Brunswick  ;  the  second 
was  on  the  Upper  Saal  under  the  Prince  of  Hohenlohe. 
Brunswiek's  communications  lay  along  the  Saal  to  the  Elbe 
at  Magdeburg  ;  Hohenlohe,  who  had  a  quasi-independent 
command,  had  corne  from  Dresden,  and  his  communications 
lay  that  way.  Most  of  the  Prussian  gênerais  were  old  men, 
who  had  seen  no  service  since  the  Seven  Years'  War  ;  the 
soldiers  were  driven  serfs  or  bought  foreigners  ;  the  equip- 
ments  and  trains  were  to  the  last  degree  cumbersome  and 
out  of  date.  Divided  counsels  and  slow  movements  marked 
the  whole  array,  which  was  utterly  unfit  to  cope  with  the 
experienced  gênerais  and  tried  soldiers  of  Napoléon. 

32  vers  les  frontières  de  Saxe. — The  French  were  pushing 
rapidly  to  the  Upper  Main,  from  which  three  mountain  paths 
— Coburg  to  Saalfeld,  Kronach  to  Schleitz,  Baireuth  to  Hof 
— would  take  them  across  the  Thuringian  Forest  to  the 
Upper  Saal.  Lannes  and  Augereau  were  to  form  the  left  at 
Coburg,  Bernadotte  and  Davout  the  centre  at  Kronach,  Ney 
and  Soult  the  right  at  Baireuth.  The  reserve  cavalry  was 
with  the  centre  divisions. 

39  qui  possédait  des  notes. — What  is  related  hère  is  com- 
paratively  innocent  ;  but  some  of  Xapoleon's  tricks  to  influ- 
ence the  soldiers  were  bad.  Bourrienne  says,  that  before 
reviewing  a  régiment  the  Emperor  would  set  an  aide  de 
camp  to  learn  ail  about  some  old  soldier  chosen  by  the 
colonel,  and  then,  finding  the  man  by  his  number  in  the 
ranks,  "il  s'approchait  de  lui  comme  s'il  l'eût  reconnu, 
l'appelait  par  son  nom,  lui  disait  :  '  Ah  !  ah  !  te  voilà  ;  tu  es 
un  brave,  je  t'ai  vu  à  Aboukir  ;  que  fait  ton  vieux  père?  Ah  ! 
tu  n'as  pas  la  croix  ?  tiens  je  te  la  donne.'  "  Bourrienne  does 
well  to  characterise  this  as  "  un  singulier  charlatanisme." 

58  Cette  méthode.  —  Only  the  Guard  received  regular 
rations  ;  the  rest  lived  mostly  as  freebooters  :  one  is  glad  to 
hear  that  the  System  had  serious  drawbacks. 
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68  Nous  n'étions  pins  éloignes.  —  Only  the  Thuringian 
Forest  now  separateil  the  two  armies,  each  of  which  was 
intending  an  attack  on  its  enemy's  communications  ;  but, 
while  Napoléon  knew  his  own  mind,  and  had  got  nearly  a 
week's  start,  the  Prussians  were  ail  at  sea.  The  proper  line 
for  the  Prussians  to  strike  was  unquestionably,  as  Brunswick 
maintained,  the  Erfurt-Eisenach-Fulda  road.  But  Hohen- 
lohe  was  not  conforming  to  this.  Hohenlohe  was  for  cross- 
ing  the  hills  on  the  left,  instead  of  turning  them  on  the 
right.  This  would  hâve  hrought  the  Prussians  not  on  the 
flank,  but  on  the  front,  of  the  French.  Supposing  it  suc- 
cessful,  the  French  would  be  driven  back  along  their  own 
line,  instead  of  eut  off  from  it.  Each  army  could  only  effect 
its  purpose  by  moving  to  its  own  right.  It  was  for  Napoléon 
to  attack  across  the  eastern  end  of  the  hills,  so  as  to  turn 
Brunswick's  flank  and  eut  him  off  from  the  Elhe. 

81  mirait  dû  se  placer. — But,  with  the  French  crossing 
over  three  passes,  he  would  hâve  been  easily  eut  off  if  he  had 
attempted  to  block  one  of  them.  This  advance  guard  was 
not  really  strong  enough  to  watch  the  hills,  any  more  than 
to  give  battle  at  Saalfeld. 

88  un  ruisseau  marécageux. — The  Schwartza,  a  not  un- 
common  name. 

94  pour  battre  les  Français. — There  was  far  too  much  of 
this  sort  of  arrogance  among  the  Prussian  officers,  who  were 
soon  to  learn  that  they  were  trading  on  a  past  and  exhausted 
réputation. 

141  Notes  allâmes  à  Kahla.  — Meantime  the  divisions  of  the 
centre — Bernadotte  and  Davout — were  pushed  forward,  and 
became  the  right  of  the  new  line  facing  the  Saal.  The  former 
right — Ney  and  Soult — would  be  the  new  centre.  On  the 
Prussian  side,  Hohenlohe  had  now  been  summoned  across 
the  river  to  take  up  a  position  from  Jena  to  Weimar,  under 
the  impression  that  the  main  French  force  was  coming  down 
the  left  bank  of  the  river.  Hohenlohe  was  thus  to  cover 
Brunswick's  retreat  towards  Naumburg,  and  follow  as  rear- 
guard.  The  Prussians  already  found  themselves  in  a  false 
position,  and  could  only  hopetorecover  the  Elbe  atMagdeburg. 

"  When  two  armies  are  manœuvring  against  each  other's 
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flanks  or  communications,  that  army  whose  flank  or  com- 
munications are  must  immediately  threatened  will  abandon 
the  initiative  and  conform  to  the  movement  of  its  adversary." 
— Hamley. 

156  le  débouché.  — The  road  at  its  top  is  called  the 
1  -Schnecke,'  from  a  fancied  resemblance  to  the  convolutions 
of  a  snail-shell. 

208  massés  sur  le  Landgrafenberg. — Marbot's  distribution 
of  the  corps  is  not  quite  correct.  Launes  and  the  Guard 
«-eut  up  by  the  Curate's  Path,  and  spent  the  uight  crowded 
on  the  top.  In  the  early  morning,  whilst  the  fog  was  still 
heavy,  one  of  Lannes's  divisions,  advancing  on  the  plateau 
that  slopes  to  the  west,  attacked  and  took  the  village  of 
Cospoda  on  the  left,  the  other  that  of  Closewitz  on  the 
riarht.  After  this  there  was  a  pause,  duriug  which  Soult's 
leading  division  appeared  on  the  scène,  having  climbed  up 
from  a  village  callt-d  Lobstadt  Meantime  Augereau  was 
following  the  Muhlthal,  and  was  near  the  Schnecke  with 
one  division,  while  the  other  had  turned  off  by  the  right, 
and  was  climbing  the  plateau  as  best  it  could. 

240  Le  corps  du  maréchal  Ncy. — With  a  portion  of  his 
corps  Ney  had  hurried  up  the  Landgrafenberg:  by  the  Curate's 
Path  during  the  pause,  and,  passing  between  Lannes  and 
Augereau,  immediately  renewed  the  fight — rather  to  Napo- 
leon's  annoyance,  who  was  meaning  to  wait  till  more  divisions 
were  up.  It  must  be  remembered  that  Napoléon  supposed 
that  the  main  Prussian  army  was  before  him,  in  which  case 
Xey's  precipitate  action  might  hâve  been  serious. 

241  la  cavalerie  de  Murât. — The  eavalry  had  been  far 
down  the  right  bank  of  the  river,  and  had  now  galloped  back. 

244  le  général  Racket, — Rûchel,  with  a  contingent  of 
Westphalians,  had  been  forming  the  right  of  the  liue  at 
Weiinar,  nearly  twelve  miles  away.  By  the  time  lie  arrived, 
the  rest  of  Hohenlohe's  divisions  were  broken  beyond 
remedy. 

267  les  remit  à  leur  souverain. — The  Elector,  Frederick 
Augustus.  wa<  marie  kin>r,  and  entered  the  Confédération  of 
the  llhine.  After  Tilsit  he  further  received  the  Duchy  of 
Warsaw. 
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288  Le  prince  de  Weimar. — The  Duke  of  Weimar,  with 
what  had  been  the  vanguard,  had  got  left  behind  by  the 
suddenness  of  the  retreat. 

302  un  succès  non  moins  grand.  — In  reality  a  much  more 
striking  success  than  Napoleon's  own.  Davout' s  division, 
single-handed,  had  checked  and  defeated  the  main  Prussian 
army. 

305  elle  fut  double. — Other  examples  occurred  on  June  16, 
1815,  and  on  August  6,  1870. 

314  le  célèbre  prince  de  Brunswick. — Brunswick  is  said  to 
hâve  accepted  the  command  in  the  hope  of  preventing  war. 
He  had  a  poor  opinion  of  the  other  commandera  :  "  Ruchel 
is  a  tin  trumpet,  Mollendorf  a  dotard,  Kalkreuth  a  cunning 
trickster.  The  gênerais  of  division  are  a  set  of  stupid  journey- 
men.  Are  thèse  the  people  with  whom  one  can  make  war 
on  Napoléon  ?  No.  The  best  service  that  I  could  render  to 
the  king  would  be  to  persuade  him  to  keep  the  peace." — 
Miiffling,  quoted  by  Fyffe. 

315  se  rendant  de  Weimar  à  Naumburg. — The  Duke  was  not 
intending  to  cross  the  river  at  Naumburg — or  rather  at  Kosen 
—but  to  destroy  or  guard  the  bridge,  while  his  army,  passing 
the  Unstrut  at  Freiburg,  continued  to  move  down  the  left 
bank  of  the  Saal. 

332  Les  troupes  de  Bernadotte  et  de  Davout. — Napoléon  had 
sent  both  thèse  corps,  and  also  Murat's  cavalry,  to  Naumburg. 
Then,  thinking  that  they  would  meet  a  broken  enemy  more 
effectively  by  taking  separate  positions,  he  sent  two  oi'ders  : 
(1)  To  Murât,  Oct.  13  :  "  Portez-vous  le  plus  tôt  possible  avec 
le  corps  de  Bernadotte  à  Dornbourg.  "  (2)  To  Davout,  Oct.  13, 
evening  :  "  Si  le  Prince  de  Ponte-Corvo  (Bernadotte)  était 
dans  vos  environs,  vous  pourriez  marcher  ensemble,  mais 
l'Empereur  espère  qu'il  aura  déjà  marché  avec  la  cavalerie  du 
Grand-duc  de  Berg  (Murât)  pour  Dornbourg." — Lanfrey,  iii. 
486. 

337  connurent  quelles  forces.  — Not  at  ail  ;  the  fog  was  as 
thick  hère  as  higlier  up  the  river. 

341  comptant  pour  rien  les  lauriers  partagés. — This  is 
hardly   fair.      Relations    were   constantly   strained   between 
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Napoléon  and  Bernadotte,  so  that  it  was  not  unnatural  for 
Bernadotte  to  act  on  the  directions  expressed  in  the  above 
despatches. 

347  il  devait  y  rester. — Is  this  a  fair  interprétation  of  the 
second  despatch?  It  was  stupid,  rather  than  criminal,  of 
Bernadotte  not  to  get  into  one  or  other  of  the  battles  going 
on  so  near  him.  On  the  first  day  of  the  battle  of  Leipzig 
Nev's  corps  was  wasted  ;  so,  too,  d'Erlon's  wandered  ineffec- 
tivelv  between  the  fields  of  Quatre  Bras  and  Ligny. 

364  près  du  village  de  Hassenhausen. — At  Hassenhausen 
the  road  divides — the  right  to  Kôsen  and  the  bridge  for 
Naumburg,  the  left  to  Freiburg  and  the  Unstrut  Davout 
had  secured  Kosen  overnight.  In  the  earlv  morning  he  sent 
Gudin  forward  to  Hassenhausen,  where  the  real  struggle  took 
place.  Each  side  got  three  divisions  suceessively  into  the 
battle.  Fortunately  for  the  French,  the  remaiuing  two  on 
the  Prussian  side  were  not  used,  spite  of  Blùcher's  urgent 
entreaties.  It  was  Gudin's  division  that  had  been  held  back 
at  the  beginning  of  Austerlitz,  and  had  then  distiuguished 
itself.  Half  of  it  was  destroyed  at  Hassenhausen.  Friant"> 
division  was  directed  to  the  French  right  of  Hassenhausen. 
opposed  to  Wartensleben  ;  Morand's  to  the  left,  against 
Oranjre.  Morand  himself.  like  Friant,  lived  to  command  a 
division  of  the  Guard  at  Waterloo  ;  Gudin  fell  in  Russia. 

379  espérant  s'y  rallier. — They  intencled  to  advance  again 
on  the  morrow.  Now  was  seen  the  mistake  of'not  haviug 
used  their  last  divisions  at  Hassenhausen.  It  would  be  hard 
to  find  a  parallel  for  such  utter  disaster  from  a  single  day's 
fighting. 

392  témoigna  sa  haute  satisfaction. — But  his  bulletin  to 
Paris  was  ungenerous,  completely  disguising  his  own  mis- 
calculation.  None  of  the  other  marshals  ever  won  such  a 
battle  as  this. 

402  il  en  fut  quitte. — If  the  day  had  gone  against  the 
French,  Bernadotte  would  hâve  been  the  scapegoat  ready 
to  hand. 

406  lui  servit  en  quelque  sorte. — Bernadotte's  corps  was 
fresh  and  could  start  at  once.     The  pursuit  of  Blûcher,  the 
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one  gallant  figure  amongst  the  craven  fugitives,  carried  it  to 
Liibeck,  into  which  Blùcher  had  thrown  himself,  fighting 
desperately  against  hopeless  odds.  When  the  French  took 
the  town,  they  found  a  Swedish  corps  there.  Bernadotte 
made  himself  civil  to  the  ofncers,  and  gave  them  honourable 
terms.  Afterwards,  when  casting  ahout  for  an  heir  to  the 
throne,  the  Swedes  remembered  this.  It  was  the  élévation 
of  Bernadotte  to  the  throne  of  Sweden,  and  the  part  he  ulti- 
mately  took  on  the  side  of  the  Allies,  that  make  Napoleonic 
writers  so  prejudiced  against  him. 

463  dans  toutes  les  directions. — Military  writers  praise  the 
extraordinary  rapidity  with  which  the  French  divisions  were 
scattered  in  order  to  gather  the  fruit  of  victory  to  the  utmost. 

474  Les  forteresses. — It  was  this  capitulation  of  the  for- 
tresses,  not  merely  on  the  Elbe,  but  also  on  the  Oder  and  the 
Vistula,  that  most  deeply  disgraced  the  Prussians.  The  worst 
cases  were  Magdeburg  and  Kiïstrin.  Danzig  and  the  little 
Kolberg  were  honourable  exceptions. 

477  visita  le  tombeau  du  grand  Frédéric. — And  stole  his 
sword  and  sash  for  the  Invalides. 

478  se  rendit  à  Berlin. — The  famous  '  Berlin  decree' 
establishing  the  Continental  System  was  issued  on  Novem- 
ber  21,  and  proved  the  most  disastrous  step  for  his  own  future 
that  Napoléon  had  yet  taken. 

After  the  collapse  of  his  ally,  the  Czar  still  determined  to 
continue  the  war,  and  the  scène  changea  to  the  country 
between  the  Lower  Vistula  and  the  Niémen.  Hère,  on 
February  8,  1807,  Napoléon  failed  to  overthrow  the  resolute 
and  capable  Benningsen  during  the  snowstorms  of  the  ghastly 
field  of  Eylau.  But  the  victory  at  Friedland,  on  .Tune  14, 
was  décisive.  Alexander  and  Napoléon  agreed  to  meet  on 
the  raft  at  Tilsit,  and  the  one  sovereign  who  had  hitherto 
fought  for  the  cause  of  Europe  fell  under  the  wand  of  the 
enchanter.  The  public  clauses  of  the  Peace  of  Tilsit  arranged 
that  the  territory  of  Prussia  west  of  the  Elbe  should  be  formed 
into  the  kingdom  of  Westphalia  for  Jérôme  Bonaparte,  and 
that  Prussian  Poland  should  become  the  Grand  Duchy  of 
Warsaw  for  the  King  of  Saxony.  Secret  clauses  added  that 
Napoléon    should    help   the   Czar   to    get    Fiuland    and   the 
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Danubian  provinces,  wliile  the  Czar  should  assist  in  coerciug 
the  ueutrals,  Denmark  and  Portugal,  into  the  league  against 
Englaiid.  Thus,  after  ail  his  protestations  to  Frederick 
William,  the  tzar  had  sacrificed  Prussia  to  gain  his  owu  ends, 
an .1  the  tw  o  Emperors  had  formed  a  conspiracy  more  dangerous 
to  libertv  than  anything  Europe  had  hitherto  seeu. 

Araoug  the  New  Year's  honours  Marbot  was  promoted 
Captain.  At  the  battle  of  Eylau  Augereau's  corps  was  anni- 
hilated  ;  but  Marbot,  on  his  wonderful  mare,  braved  a  hundred 
deaths  and  lived  to  tell  the  taie. 


CHAPTER    IV 

IN   SPAIN 

i  Nous  voici  arrivés. — The  time  is  November  1808,  four 
months  after  the  humiliations  of  Baylen  and  Cintra.  Angry 
at  the  bungling  of  his  lieutenants,  Napoléon  was  now  invad- 
ing  the  Peninsula  in  person  at  the  head  of  a  great  army.  Of 
the  character  of  the  struggle  that  he  had  entered  upon  in 
Spain  he  was  wholly  unconscious.  Hitherto  he  had  fought 
against  Governments.  Now,  for  the  first  time,  he  had  got 
below  the  surface,  and  was  at  war  with  the  passionate  feel- 
ings  of  a  whole  people.  And  the  spirit  that  stirred  the 
Spaniards  was  infectious.  No  doubt,  for  the  moment,  the 
league  with  Alexander,  renewed  as  it  had  just  been  at  Erfurt, 
seemed  to  make  Napoleon's  position  secure.  But  the  tide 
had  turned.  Only  once  more  would  he  sign  a  peace  as 
conqueror. 

King  Joseph  and  the  French  in  Spain  had  been  thrown 
back  to  the  Ebro,  as  the  resuit  of  Dupont's  disaster.  Napoléon 
crossed  the  Pyrénées  early  in  November.  He  himself,  in  the 
centre,  swept  away  ail  opposition  along  the  great  highroad 
to  Vittoria  and  Burgos  ;  while,  on  the  right,  the  Spanish 
army  under  Blake  was  overthrown  by  Victor  and  Lefebvre  at 
Espinosa  (November  10)  ;  and,  on  the  left,  Castauos  and 
Palafox  were  defeated  by  Lannes  at  Tudela  (November  23). 
The  movement  by  which  Ney  was  to  intercept  the  retreating 
army  from  Tudela  failed.  On  the  day  of  the  battle  Ney  was 
at  Soria,  but,  for  some  unexplained  reason,  did  not  march 
again  for  three  days.  This  allowed  Castanos  to  escape  by  Cala- 
tayud  towards  Madrid,  while  Palafox  withdrew  to  Saragossa. 

Augereau  had  not  yet  recovered  from  his  wounds  at  Eylau. 
So  Captain  Marbot,  after  temporary  service  on  Murat's  staff, 
had  now  become  aide  de  camp  to  Lannes.     Marbot's  experi- 


chap.  iv.]  IN  SPAIX  175 

ence  in  attempting  to  carry  the  despatch  to  Napoléon  is  an 
example  of  what  such  duties  meant  during  the  Spanish  war. 

3  une  grande  victoire. — The  corps  that  won  the  battle  of 
Tudela  was  Moucey's,  who  had  been  rather  abruptly  put 
nnder  the  orders  of  a  marshal  junior  to  himself. 

36  qui  croyait  Ney  peu  éloigné. — Some  writers  hâve  attri- 
buted  Ney's  dilatory  movements  to  jealousy  of  Lannes.  "A 
hetter  explanatiou,"  says  Napier,  "may  he  found  in  the 
peculiar  disposition  of  this  extraordinary  man,  who  was  care- 
less  and  unlearned  in  the  abstract  science  of  war,  and  seemed 
apathetic  until  some  imminent  danger  aroused  the  marvellous 
energy  and  fortitude  of  his  nature." 

73  commandant  Saint- Mars. — Major  Saint-Mars  was  also 
on  the  staff  of  Lannes,  and  a  friend  of  Marbot  ;  he  rose  to  be 
General  of  brigade. 

96  Chamborant. — The  name  may  corne  from  a  colonel  of 
the  régiment  in  the  old  proprietary  days. 

110  chose  horrible  à  dire! — The  Spanish  patriots  certainly 
showed  the  vices  of  their  virtues.  Amongst  an  ignorant  and 
bigoted  peasantry  horrors  such  as  that  in  the  text  were,  under 
the  circumstances,  sure  to  occur.  Nor  was  the  cruelty  ail  on 
one  side.  There  are  some  just  remarks  on  the  subject  in 
Fezensac's  Souvenirs  militaires — the  more  creditable  to  the 
writer  as  he  was  himself  at  this  time  going  in  péril  of  his 
life  with  despatches  from  Ney  to  Napoléon.  After  speaking 
of  the  excesses  committed  by  the  French  marauders  and  of 
the  reprisais  by  the  Spaniards,  sanctioned  by  their  religion,  he 
adds,  "Aussi  existait-il  entre  eux  et  nous  une  émulation  de 
cruauté  dont  les  détails  feraient  frémir." — Souvenirs,  p.  202. 

140  un  Capucin. — "J'ai  trouvé  dans  un  catéchisme 
l'article  suivant  :  '  Est-il  permis  de  tuer  les  Français  ? — Non, 
excepté  ceux  qui  sont  sous  les  drapeaux  de  Napoléon.'" — 
Fezensac,  loc.  cit. 

217  mon  malheureux  frère. — Félix  Marbot  haddied  from  a 
wound  received  in  an  amateur  duel  at  the  French  Sandhurst. 

325  qui  étaient  à  ma  droite. — He  means,  of  course,  the 
bouses  that  had  been  on  his  right  hand  up  to  the  moment 
when  he  had  faced  round  towards  the  corporal. 
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536  bien  que  malade. — Shortly  before  he  was  sent  by  Na- 
poléon to  fight  at  Tudela,  Lannes  had  been  badly  huit  by  a 
fall  from  his  horse.  The  famous  Larrey  had  extemporised  a 
cure  by  wrapping  him  in  the  skin  of  a  fresh  killed  sheep. 
He  was  now  ill  again,  from  the  fall  or  the  remedy. 

578  pour  aller  rejoindre  l'Empereur. — Lannes  reached  the 
Emperor  at  Madrid,  and  took  part  in  the  winter  passage 
of  the  Guadarrama  during  the  attempt  to  eut  off  Sir  John 
Moore.  At  Astorga  Napoléon  received  news  that  Austria 
was  arming.  The  further  pursuit  of  the  English,  who  had 
now  practically  made  good  their  escape,  was  left  to  Soult; 
while  Napoléon,  in  the  third  week  of  the  new  year,  started 
in  haste  for  Paris.  Lannes  was  ordered  to  take  over  the 
siège  of  Saragossa,  and  to  follow  Napoléon  as  soon  as  the  town 
was  captured.  After  its  historié  résistance  the  remnants  of 
Saragossa  surrendered  on  February  20th. 


CHAPTER    V 
RATISBON 

i  Le  prince  Charles. — The  Austrian  campaign  of  1809  wa> 
unlike  anything  that  Napoléon  had  yet  experienced  in  his 
Gerniau  wars.  Botli  Prussia  and  Austria  had  been  stirred  by 
the  résistance  of  Spain.  lu  Prussia  especially,  adversity  was 
proving  a  wonderful  school  for  new  and  nobler  thoughts. 
Patriotism  and  the  sensé  of  nationality  were  growing  apace, 
where  before  they  had  hardly  existed.  It  was  useless  for 
Napoléon  to  proscribe  such  ideas  in  the  person  of  Stein  ;  the 
spirit  of  Stein  was  beyond  his  reach,  and  was  everywhere 
présent.  But  Prussia's  time  had  not  yet  corne.  The 
oppressor's  hold  was  too  strong  ;  her  own  king's  heart  too 
faint.  With  bitter  reluctauce  the  North  German  patriots 
found  theniselves  obliged  to  leave  the  struggle  to  Austria. 

Tlie  foremost  statesman  in  Austria,  since  the  Peace  of  Pres- 
burg,  was  Count  Stadion,  a  man  who  may  fairly  be  compared 
with  the  best  of  the  Prussians.  With  him,  though  without 
his  hopefulness,  was  the  Archduke  Charles,  working  hard  to 
bring  to  efficiency  the  largest  levies  that  Austria  had  yet 
raised.  Passionate  appeals  were  made  to  the  soldiers  to  rid 
Germany  of  the  foreign  tyrant  And  for  once  Napoléon' s 
enemy  had  got  the  start  of  him  in  préparation. 

The  main  Austrian  army  had  this  time  been  collected  in 
Bohemia,  in  the  hope  of  a  risiug  among  the  Xorth  Germans. 
The  hope  proved  vain,  but  there  was  a  golden  opportunitv 
of  securing  a  great  advantage  at  the  outset  of  the  war.  An 
invasion  of  Bavaria  froni  Xorth-AV'est  Bohemia,  such  as  had 
been  at  first  intended,  could  hardly  hâve  failed  to  eut  off 
Davout's  coi-ps,  which  lay  about  Ratisbon,  far  out  of  reach 
of  any  support.  But  at  the  critical  moment  the  Austrian 
Government  decided  to   revert  to  the  orthodox   method  of 
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advance  by  the  right  bank  of  the  Danube.  By  the  time  the 
Archduke  had  reached  the  Isar,  in  obédience  to  the  new 
orders,  Napoléon  liimself  was  at  the  front,  and  ail  was 
changed.  On  the  left,  Davout  had  been  called  in  from  his 
false  position  ;  on  the  right,  Masséna  had  been  brought  up 
from  Augsburg  ;  both  were  in  touch  with  Napoléon  in  the 
centre.  Charles  was  now  swiftly  attacked.  On  April  20th 
his  straggling  line  was  eut  in  two  at  Abensberg  ;  the  left  was 
driven  across  the  Isar  at  Landshut  ;  he  himself,  with  the 
right,  was  defeated  at  Eckmùhl  on  the  22nd,  and  had  no 
other  escape  but  through  Ratisbon.  This  is  the  point  at 
which  the  chapter  opens. 

48  dite  de  Straubing. — Straubing  is  the  next  town  below 
Ratisbon  on  the  right  bank. 

60  une  immense  grange. — If  the  glacis  had  been  properly 
maintained  there  would  hâve  been  no  such  shelter. 

72  dont  se  servent  les  Tyroliens. — On  the  déclaration  of 
the  présent  war  the  Tyrolese,  readily  answering  to  the 
appeal  of  Austria,  had  risen  against  their  new  masters,  the 
Bavarians,  and  driven  them  out  in  the  most  spirited  manner. 
When  the  war  was  over  Austria  neglected  to  make  proper 
ternis  for  the  Tyrolese.  The  gallant  Hofer  was  shot  at 
Mantua  in  February  1810,  by  spécial  order  of  Napoléon. 

76  la  blessure  était  fort  légère. — This,  and  a  slight  injury 
at  Toulon,  were  the  only  wounds  that  Napoléon  received. 
In  his  earlier  campaigns  he  was  often  much  exposed  and 
had  several  narrow  escapes. 

113  au  pont  d'Arcole. — Are  the  old  soldier's  battles  in 
chronological  order? 

140  remontait  sur  le  monticule. — See  Browning's  'Incident 
of  the  French  Camp.' 

269  Labédoyère. — Charles  Labedoyère,  well  known  as  the 
first  officer  of  colonel's  rank  to  déclare  for  Napoléon,  when  he 
returned  from  Elba.    After  Waterloo  he  was  arreeted  and  shot. 

549  le  gros  des  ennemis. — The  Archduke  had  fallen  back 
into  Bohemia.  After  reaching  Budweis  he  turned  sont  h 
and  made  for  the  bridge  at  Mauthausen  below  Lintz,  but 
was  too  late.  He  then  tried  to  cross  at  Krems,  but  was 
again  anticipated  by  the  French. 


CHAPTER  VI 

ON  THE  DANUBE 

r  La  ville  de  Môlk. — The  incident  related  in  this  chapter 
occurred  a  fortnight  after  the  storniing  of  Ratisbon.  In 
moviug  down  the  right  hank  of  the  Danube,  the  French 
met  with  little  résistance  till  they  reached  the  Traun  at 
Ebelsberg,  on  May  3rd.  Hère  the  leading  columns  under 
Mmnr'na  had  a  severe  engagement  with  an  Austrian  corps 
under  Hiller.  The  affair  was  important  because  of  the  bridge 
over  the  Danube  at  Mauthausen.  The  French  reached  IfÔDk 
on  the  7th.  They  had  lost  touch  of  the  Austrian  infantry, 
and  were  not  sure  what  was  before  them.  As  a  matter  of 
fret  the  Archduke  Charles  was  some  marches  distant  on  the 
other  side,  and  most  of  Hiller's  divisions  had  crossed  over  : 
so  that  there  was  no  serious  obstacle  between  the  French  and 
Vienna. 

92  le  général  Bertrand. — The  officer  of  engineers,  who 
served  through  most  of  Xapoleon's  campaigns,  and  was  with 
him  to  the  last  at  St  Helena.  The  tombs  of  Duroc  and  Ber- 
trand are  on  either  side  of  Xapoleon's  at  the  Invalides. 

476  prince  Berthier. — Prince  of  Xeuchâtel.  He  was  chief 
of  the  staff  in  almost  ail  Xapoleon's  campaigns.  Xapoleon 
said  of  him  that  he  was  too  undecided,  when  bv  himself,  to 
make  a  good  commander  in  chief,  but  had  every  qualification 
for  au  excellent  head  of  staff;  he  knew  his  maps  thoroughlv. 
could  make  the  best  use  of  reconnaissances,  personallv 
attended  to  the  despatch  of  ail  orders,  could  présent  clearly 
the  most  intricate  movements  of  an  army.  was  indefatigably 
active.  Berthier  did  not  join  Xapoleon  in  the  Hundred 
I)a\  ?  ;  he  left  the  couutry,  and  died  mysteriously  at  Bamberg 
ou  Juue  1,  1815. 
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477  de  se  mettre  sur-le-champ  en  marche. — The  army 
pressed  on  to  secure  the  bridge  at  Krems — the  last  before 
Vienna.  Tins  was  done  successfnlly,  and  on  the  llth  May 
the  French  entered  the  capital.  The  Austrians  had  not 
failed  to  destroy  the  long  bridge  this  time. 

526  qu'il  ne  fut  pas  dit. — The  concluding  words  of  the 
story  give  a  tonch  that  is  characteristic  of  the  Emperor. 
However,  when  the  perilous  voyage  had  brought  news  so 
much  to  his  mind,  he  certainly  behaved  well  to  ail  con- 
cerned.  But  it  was  cruel  work,  forcing  the  wretched  boatmen 
against  their  will.  What  were  his  own  cavalry  about  that 
they  could  not  find  out  what  was  in  front  of  them  ? 


CHAPTER    VII 
ESSLING 

1  Tout  nous  présageait. — The  chapter  opens  on  the  second 
day  of  the  battle  of  Aspern-Essling.  May  22,  1809.  Wheu 
the  Freuch  reached  Yienna  on  the  llth,  they  fouud  the 
bridge  broken,  and  the  opposite  bank  guarded  by  the  army 
of  the  Archduke  Charles.  Opérations  for  gettiug  across 
were  begun  at  two  points — one  a  little  above  the  town, 
the  other  below  it.  At  the  first  point  mistakes  were  made 
at  the  outset,  and  the  bridge-building'  above  Vienna  was 
reduced  to  a  feint.  The  other  attempt,  under  cover  of  the 
large  island  of  Lobau,  had  been  successful.  On  the  evening 
of  the  20th,  Masséna's  four  divisions  of  infantry,  followed  by 
three  divisions  of  cavalry,  passed  over  and  occupied  the 
villaires  of  Aspern  and  Essling.  There  was  some  delav  in 
briuging  Lannes's  corps  from  the  sham  bridge  higher  up, 
and  it  was  with  great  difficulry  that  Masséna  made  good 
the  defence,  when  attacked  on  the  21st.  During  the  night 
Lannes's  corps,  a  fourth  cavalry  division  and  the  Guard 
crossed.  Davout  was  still  on  the  right  bank  ;  but  the 
French  were  now  in  sufficient  force  to  take  the  offensive. 
and  began  to  do  so  on  the  22nd. 

2  Masséna  et  le  général  Baudet. — Masséna  with  three  of 
his   divisions — Legrand,   Carra   Saint-Cyr.  Molitor — was   at 

n  on  the  left  His  fourth  division,  Boudet,  was  on  the 
right  at  Essling,  and  was,  for  the  présent,  added  to  the 
command  of  Lannes,  whose  di\ision  occupied  the  space 
between  the  two  villages.  The  cavalry,  under  Hessières, 
formed  the  second  line  in  the  centre,  and  the  Guard  were 
in  reserve.  The  forward  movement  had  besrun  with  Lannes 
from  the  centre  ;  the  wings  were  now  following.     Lannes 
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vvas  commanding  a  magnificent  corps,  including  three  divi- 
sions of  Oudinot's  grenadiers  :  Bessières  had  also  been  put 
under  his  orders. 

21  Un  officier  autrichien. — Marbot  gives  some  reason  for 
supposing  that  tbe  destruction  of  tbe  bridge  was  due  to  the 
inspiration  of  tbis  Austrian  officer,  and  not  to  any  deliberate 
order  from  the  Archduke.  The  question  must  remain  in 
some  doubt. 

36  notre  grand  pont. — The  great  bridge  was  from  the 
right  bank  to  the  island  of  Lobau — or  rather  to  an  interven- 
ing  small  island  that  divided  the  bridge  into  two  lengths. 
The  first  section  measured  nearly  500  yards  long,  the  next 
about  350.  The  bridge  over  the  smaller  arm  of  the  river, 
between  Lobau  and  the  left  bank,  was  about  120  yards. 

48  conçut  l'espoir. — Tbe  position  of  the  French  through 
the  long  summer  day  must  hâve  been  terrible.  The  Arch- 
duke Charles  bas  the  crédit  of  having  been  the  first  to  inflict 
a  direct  check  upon  Napoléon  in  person  ;  but  he  ought  to 
bave  done  more  than  this.  If  Napoléon  had  been  in  the 
Archduke's  position,  he  would  hâve  brought  his  enemy  to 
utter  disaster.  Charles  had  proved  himself  by  far  the  best  of 
the  Austrian  gênerais  ;  and  some  of  his  campaigns — notably 
the  brilliant  one  in  1796,  when  he  ruined  the  French  armies 
of  the  Rhine — -will  compare  with  those  of  any  gênerai.  But 
in  the  présent  war,  having  lost  the  opening  moves  on  the 
Upper  Danube,  he  never  quite  recovered  himself.  Nothing 
is  more  instructive  than  the  way  in  which  Napoléon  turned 
to  account  the  next  six  weeks,  while  the  Archduke  made 
little  use  of  them. 

50  la  division  Saint-HUaire. — This  division  belonged  to 
Lannes's  corps.  The  gênerais  commanding  the  grenadier 
divisions  were  Demont,  Claparède,  Tharreau. 

92  le  point  faible. — There  was,  however,  a  thick  wood 
on  the  right  between  Essling  and  the  river.  No  doubt  the 
Archduke  sbould  bave  varied  his  attacks  :  the  opportunity 
was  worth  any  sacrifice. 

131  un  grenier  d'abondance. — Tins  Government  gi-anary 
was  large,  and  was  built  of  stone.  In  Aspern  the  church 
and  churchyard  were  defensible  positions,  but  not  so  good. 
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144  des  masses  énormes  de  cavalerie. — Xapoleon  says  that 
the  Austrians  were  in  the  habit  of  sparing  their  cavalry  too 
much  :  hère  was  an  exception. 

163  l'intrépide  général  Mouton. — He  had  already  dis- 
tinguished  himself  in  the  présent  eampaign  at  the  capture 
of  Landshut  Count  Lobau  commanded  one  of  the  corps  at 
Waterloo. 

195  au  camp  du  Mirai. — The  camp  was  close  to  Toulouse. 
Marbot's  father  commanded  there  in  1793  :  he  had  Augereau 
as  well  as  Lannes  under  him. 

325  le  feu  ne  dura  pas  longtemps. — Next  morning  Lannes 
was  taken  across  to  Ebersdorf,  where  he  lingered  for  a  week, 
faithfully  nursed  by  Marbot.  Since  the  death  of  Desaix  at 
Marengo,  Napoléon  had  had  no  such  loss.  Hasty  in  temper, 
and  outspoken  even  to  the  Emperor  himself,  Lannes  was 
warm-hearted  and  generous.  As  a  soldier  he  knew  neither 
fear  nor  fatigue  ;  quick  and  resourceful  in  action,  he  scorned 
difficulties  and  was  ready  for  every  emergeney.  It  was  in 
the  action  at  Dego,  in  the  opening  of  the  Italian  campaign  of 
1796,  that  Xapoleon  first  noticed  him.  Since  tlien  he  had 
been  rapidly  promoted  and  constantly  employed.  He  was 
one  of  the  group  of  famous  soldiers  boni  in  1769. 

329  il  pouvait  du  moins,  i.e.,  he  could  hâve  done  this 
after  the  French  had  evacuated  the  left  bank. 

389  Peu  de  jours  après. — The  Austrian  army  invading 
Xorth  Italy  was  under  the  command  of  the  Archduke  John, 
who  began  by  beating  Eugène  at  Sacile,  some  forty  miles 
north  of  Venice.  This  was  on  the  16th  April,  six  davs 
before  Eckmiihl.  The  French  fell  back  to  the  line  of  the 
Adige.  It  iras  during  the  retre.it  that  Macilonald,  who  had 
been  in  a  sort  of  disgrâce  and  uuemployed  for  the  last  five 
years,  joined  Eugène  by  order  of  Xapoleon,  and  took  an 
important  share  in  the  command.  The  news  of  Landshut 
and  Eckmîihl  had  the  same  effect  now  as  the  news  of  Ulm 
had  in  1305.  The  Austrian  army  was  at  once  recalled. 
The  army  of  Italy  followed,  and  gained  several  advantages 
over  the  Archduke  John,  who  ultimately  took  to  the  eastern 
road  and  reached  Kôrmond  on  the  Raab,  while  Eugène, 
having  told  off  Macdonald  to  reduce  Grâtz,  passed  the  Som- 
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mering  and  arrived  at  Vienna  on  May  27.  The  Archduke 
John,  instead  of  continuing  his  march  to  Komorn  and  con- 
forming  his  movements  to  the  requirements  of  his  hrother 
Charles,  resolved  on  an  offensive  of  his  own  against  Macdonald. 
Eugène  was  therefore  again  put  in  motion  to  reach  the  Raab 
by  Oedenhurg  and  Giins.  John  then  fell  back  down  the  river. 
Macdonald,  leaving  a  detachrnent  at  Gràtz  to  be  picked  up 
by  Marmoiit,  who  was  coming  from  lllyria  and  was  now  at 
Layhach,  joined  Eugène.  John  gave  battle  near  the  town 
of  Raab  on  June  14,  and  was  driven  in  defeat  to  Komorn. 
Even  now  he  remained  on  the  Danube  near  Komorn  instead 
of  joining  Charles.  In  a  few  days  Eugène,  Macdonald,  Mar- 
mont  were  called  in  for  the  passage  at  Lobau,  only  a  small 
detachment  under  Baraguey  d'Hilliers  being  left  between 
Vienna  and  Presburg. 


CHAPTER    VIII 
\V  A  G  B  A  M 

i  me  trouvant  assez  bien  rétabli. — Marbot  had  brokeu 
dowii  ami  been  iu  hospital  since  the  death  of  Latines.  He 
had  been  promoted,  and  was  now  chef  d'escadron  and  aide 
de  camp  to  Masséna.  Napoléon  had  offered  to  put  him 
in  the  Guard,  which  would  hâve  been  équivalent  to  an 
additional  step  in  rank,  but  he  had  preferred  to  accept 
Masséna's  offer. 

69  avait  fait  élever  de  nombreux  retranchements. — Charles 
had  fortiried  the  two  villages  of  Aspern  and  Essling,  and  had 
connected  them  by  eutrenchments.  He  had  done  something, 
too,  at  Enzersdorf,  but  there  was  nothiiiir  serions  farther  ou 
in  the  direction  of  Miihlleiten.  The  limits  within  which  the 
passage  nuist  be  attempted  were  clearly  defined,  and  French 
military  critics  are  of  opinion  that  the  river  might  hâve  been 
held.  This  would  not  hâve  decided  the  campaign,  but  would 
hâve  prolonged  it,  and  might  possibly  hâve  affected  the  atti- 
tude of  the  North  Germans.  But  Charles  had  resulved  on  a 
pitched  battle  on  chosen  ground.  As  a  prélude  to  the  battle 
he  probably  hoped  to  inflict  a  good  deal  of  damage  on  the 
French  before  they  were  ail  ac 

As  regards  the  French  criticism  above  mentioned,  General 
Hamley  takes  a  différent  view  :  "  Whett  the  defender  sees 
that  the  passage  cannot  be  opposed,  his  usual  course  will  be 
to  take  a  position  in  the  neighbourhood  of  the  bridge  ;  and 
the  aasailant,  after  passing^  cannot  manœuvre  to  tum  this 
position,  for  by  so  doing  he  would  uncover  the  bridge,  the 
sole  link  in  that  part  of  his  liue  of  opération.  He  must 
therefore  make  a  direct  attack  on  the  position,  which  will 
almost  certainly  be  on  commanding  ground.  After  his 
repuise  at  Essling,  Napoléon  accumulated  in  the  island  of 
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Lobau  sach  ample  means  of  passage,  and  so  strengthened  his 
communication  with  the  Vienna  side  of  the  river,  that  it  was 
in  vain  to  attempt  to  oppose  his  landing  ;  the  Austrian  army 
therefore  took  post  six  miles  off,  on  the  heights  of  Wagram, 
its  right  stretching  towards  the  Danube.  Napoléon,  after 
passing,  formed  his  columns  of  attack,  and  was  victorious  in 
the  battle." — Opérations  of  War,  p.  235. 

86  sur  les  rives  du  Tage. — Sainte-Croix  was  shot  from  a 
Portuguese  boat,  as  he  was  reconnoitring  the  eastern  end  of 
the  famous  Lines. 

89  Ils  fortifiaient  même  Enzersdorf. — Marbot  accepts  the 
popular  opinion  that  Charles  fully  expected  Napoléon  to 
attempt  the  passage  at  the  same  point  where  he  had  crossed 
before.  It  is  hard  to  believe  that  a  soldier  of  Charles's 
expérience  can  hâve  altogether  overlooked  the  danger  from 
Enzersdorf  to  Mûhlleiten.  On  the  other  hand,  if  that  face 
of  the  island  was  neglected,  why  ail  thèse  useless  works 
above?  Charles  seems,  indeed,  to  hâve  been  in  two  minds 
whether  the  river  was  itself  defensible  or  not. 

227  toute  l'armée  venant  d'Italie. — Include  hère  Marmont's 
corps  from  Dalmatia.  Bernadotte  and  the  Saxons  had  been 
watching  the  river  higher  up  towards  Krems. 

231  Trois  solides  ponts. — The  engineers  under  Bertrand 
had  only  taken  twenty  days  to  build  two  great  bridges  on 
piles  across  the  large  arm  ;  the  third  bridge  was  an  ordinary 
one  of  boats. 

243  placées  sur  deux  lignes. — As  Charles  had  determined 
on  a  défensive  battle  at  a  distance,  the  forces  near  the  river 
were  rather  corps  of  observation.  They  were  to  do  what  injury 
they  could,  and  then  fall  back  on  the  true  positions  behind. 

268  de  quitter  Presbourg. — John  had  moved  up  the  river, 
and  was  on  the  right  bank  opposite  Presburg,  when  he 
received  the  order  mentioned  in  the  text.  There  was  time 
for  him  to  hâve  reached  the  field  early  on  the  6th,  but  he 
loitered  inexcusably  on  the  road,  and  arrived  too  late  to  be 
of  any  use.  After  the  campaign  lie  was  sent  into  exile,  and 
disappears  from  history,  except  for  a  moment  in  the  com- 
motions of  1848. 
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287  très  souffrant  encore. — Masse'na's  horse  had  stumbled 
and  thrown  him  badly  a  few  days  before. 

291  il  était  très  gai. — Marmont,  too,  notices  the  elation 
of  Napoléon  at  the  thougbt  and  sight  of  ail  his  completed 
arrangements  and  vast  array  :  he  adds,  perhaps  a  little 
unkindly,  that  a  man  of  Napoléons  superiority  should  hâve 
been  above  such  feelings  of  pride. 

377  se  plaçaient  à  leur  ordre  de  bataille. — From  right  to  left  : 
Davout,  Oudinot,  Marmont,  Eugène  and  Macdonald,  Berna- 
dotte,  Masséna.  Marmont's  corps  was  somewhat  withdrawn, 
and  formed  part  of  the  reserve.  The  three  villages  of 
Glinzendorf,  Raschdorf,  Aspern,  mark  the  French  right. 
centre  and  left.  on  the  afternoon  of  the  ôth. 

•^89  les  Bwarois. — The  contingent  of  Bavarians  under 
de  AVréde  and  the  Wurtembergers  under  Vandamme  were 
on  the  left  of  Oudinot,  and  the  army  of  Italy  was  on  the 
left  of  Bernadotte. 

412  la  faute  énorme  de  les  diviser. — The  mistake  rather 
was  that  the  amount  of  ground  originally  chosen  for  the 
defence,  and  in  wliich  the  Austrians  were  now  taking  position, 
was  so  extensive.  The  Austrian  right,  centre  and  left  may 
be  marked  by  the  villages  of  Gerarsdorf,  Wagram  and 
Neusiedel.  The  position  of  the  right  was  very  strong  ;  the 
centre  and  the  left  had  the  benefit  of  the  Russbach  ;  but  the 
flank  of  Neusiedel  was  exposed.  The  ground  hère  was  uot 
naturally  strong,  as  was  the  case  on  the  right,  and,  for  a 
défensive  battle,  the  village  should  hâve  been  made  into  a 
fortress.  It  was  in  this  direction  that  the  Archduke  John 
was  expected,  which  was  perhaps  the  reason  why  entrench- 
ments  were  neglected. 

415  les  hauteurs  de  Stamersdorf. — There  were  detachments 
hère,  and  even  farther  away,  but  the  mass  of  the  right  wing 
was  in  and  about  Gerarsdorf. 

426  résolut  de  s'en  emparer. — Apparently  Napoléon  sup- 
posed  that  the  Austrians  were  in  confusion,  and  that  he  could 
break  their  position.  The  brunt  of  the  attack,  which  was  made 
in  the  late  afternoon  of  the  5th,  was  upon  the  villages  of  W'a- 
gram and  Baumersdorf,  and  on  the  régiments  ranked  between 
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them.  Macdonald  was  in  the  centre,  with  Bernadotte  on 
his  left,  and  Oudinot  on  lus  right.  But  tlie  attack  had  not 
been  properly  concerted  ;  it  was  ill  supported,  and  was  a  total 
failure.  Macdonald  had  previously  satisfied  himself  that  the 
Austrians  were  properly  formed,  but  he  had  tried  in  vain  to 
get  Eugène  to  represent  this  to  Napoléon. 

430  Lamarque. — A  gênerai  of  division  under  Macdonald. 

431  ces  deux  villages.— Of  the  three  villages  mentioned  in 
the  sentence  the  writer  intends  to  refer  to  the  last  two. 

433  fit  une  attaque  si  molle. — There  seems  no  sufficient 
évidence  for  throwing  the  blâme  on  Bernadotte.  The  whole 
attack  was  a  mistake,  and  the  responsibility  for  it  must  fall 
on  Napoléon,  who  ordered  it. 

440  Ce  mouvement  s'exécuta. — In  this  paragraph  Marbot 
passes  too  lightly  over  the  failure.  Macdonald  writes  : 
"  Heureusement  l'ennemi  se  contenta  de  nous  avoir  repoussés 
et  n'osa  pas  franchir  le  ruisseau  à  notre  poursuite  ;  pourtant 
quelques  escadrons  auraient  suffi  pour  nous  disperser  ;  .  .  . 
il  n'est  pas  difficile  de  juger  de  tout  ce  qui  en  serait  ré- 
sulté. "• — Souvenvrs}\>.  153.  So,  too,  Marmont  :  "Si  l'ennemi 
eût  suivi  les  troupes,  il  est  impossible  de  diviser  les  consé- 
quences qui  auraient  pu  en  résulter." — Mémoires,  iii.  233. 
The  theory  that  some  of  the  troops  blundered  and  fired  on 
each  other  appears  to  be  adopted  from  Napoleon's  bulletin, 
and  needs  better  évidence. 

465  notre  centre  était  à  Aderklaa. — The  Saxons  remained 
at  Aderklaa  for  the  night,  after  being  driven  down  from 
Wagram. 

474  la  ligne  ennemie. — The  Austrian  corps  from  left  to 
right  were  :  llosenberg,  Hohenzollern,  Bellegarde,  Kolorath, 
Klenau.  Probably  in  ail  great  battles  there  are  a  number  of 
divisions  that  might  bave  been  brought  up,  but  are  not  ;  tbey 
get  forgotten,  or  are  left  in  positions  where  circumstances 
make  them  useless.  Thus,  besides  the  Archduke  John,  there 
was  an  Austrian  division  midor  Prince  Beuss  at  Bisamberg, 
another  near  Nussdorf  on  tlie  Danube,  a  tliird  near  Kroms. 
As  to  the  numbers  aetually  engaged,  they  are  generally  given 
roughly  as  160,000  on  either  side — a  scale  of  battle  so  far 
new  to  modem  Europe. 
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476  C  était  donc  le  point  essentiel. — Marbot  speaks  as  if 
Wagram  were  at  the  outset  a  sort  of  no-man's-land.  He 
means,  or  ought  to  meau,  tliat  it  was  of  vital  importance  to 
tlie  Austrians  to  keep  it,  and  to  the  French  to  capture  it. 

480  beaucoup  trop  étendu. — If  the  Austrians  had  remained 
ou  the  défensive,  they  were  perhaps  not  covering  more  ground 
than  they  could  hold.  Drawn  up,  as  they  were,  in  the  out- 
side  position  with  regard  to  the  French,  any  attempt  to  turu 
the  enemy's  wings  by  advaucing  their  own  was  bouud  to 
weaken  their  centre  dangerously.  Napoléon  held  the  inner 
position,  and  it  was  for  him  to  attack. 

489  venait  de  prendre  l'offensive. — This  was  certainly  a 
perilous  change  of  tactics.  It  has  been  suggested  that  it  was 
due  to  the  Arehduke  discovering  that  his  left  was  insecure. 
Owing  to  the  irreat  length  of  the  lines  the  order  to  attack 
reached  the  différent  corps  at  a  considérable  interval  of  time. 

490  la  canonnade  se  prolongea. — The  Arehduke  John  seems 
to  hâve  listened  complacently  front  the  bank  of  the  Morava, 
where  he  was  making  a  considérable  hait. 

508  en  ce  moment  à  Presbourg. — Or,  at  any  rate,  he  might 
hâve  been  still  there,  for  any  use  that  he  was.  The  Austrians 
not  unnaturally  laid  great  stress  on  the  absence  of  the  Areh- 
duke John.  French  writers  perhaps  underestimate  the  im- 
portance of  his  non-arrival. 

514  qui  franchit  ce  ruisseau. — While  Gudin  continued  the 
attack  in  front,  the  other  two  of  Davout's  divisions — Friaut 
and  Morand — crossed  the  stream  lower  down  and  attacked 
in  nank.  This  was  the  movement  which  the  Arehduke 
John's  présence  might  hâve  prevented. 

520  il  ordonne  à  Masséna.  —  Beruadotte  had  been  driven 
out  of  Aderklaa  :  then,  supported  by  three  divisions  of 
Masse'na's  corps,  he  retook  it.  One  of  Masse'na's  divisions 
— Bondet — had  been  left  near  Aspern.  The  others  liad  been 
hrought  so  far  forward  that  they  were  overlapped  by  the 
Austrian  right,  which  was  rapidly  turninjr  the  French  left. 
In  the  centre  the  Austrians  recovered  Aderklaa,  even  before 
Masse'na's  movement  to  save  Boudet  must  hâve  given  it 
them. 
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545  faire  face  à  Hirschstatten. — The  attempt  to  check  the 
advance  of  the  Austrian  right  by  a  direct  movemeiit  against 
it  failed.  At  this  time  both  armies  had  pushed  their  right 
wings  forward,  and  were  defeating  their  enemy's  left.  The 
balance  was  ultimately  turned  by  the  greater  weight  of  the 
French  in  the  centre. 

546  trois  divisions  de  Macdonald. — Macdonald  and  thèse 
divisions — Broussier,  Lamarque  and  Seras — novv  distinguished 
themselves.  Heavy  French  batteries  prepared  the  way  for 
them,  as  they  were  changing  front  to  take  the  new  direction  ; 
they  then  marched  steadily  forward  in  spite  of  a  galling 
artillery  fire,  and  effected  a  lodgment  in  the  enemy's  line  at 
Sussenbrunn.  Hère  they  were  checked  by  Lichtenstein's 
squadrons,  while,  on  their  own  side,  Nansouty's  cuirassiers 
were  slow  in  coming,  and  the  nearest  cavalry  of  the  Guard 
refused  to  move.  Ultimately  Macdonald  was  supported  by 
the  Bavarians  and  by  Guyot's  light  cavalry  of  the  Guard, 
and  the  position  was  maintained.  It  was  the  state  of  his  line 
hère  in  the  centre,  rather  than  the  fire  of  the  guns  from  the 
island,  that  compelled  Charles  to  recall  his  right,  which  was 
followed  step  by  step  by  Masse'na. 

There  vvas  a  good  deal  of  subséquent  heart-burning  about 
the  inaction  of  the  French  cavalry  at  the  critical  moment. 
Most  of  the  blâme  was  thrown  on  a  certain  Colonel  Walter. 
But  there  was  something  to  be  said  for  him.  It  appears  that 
the  cavalry  of  the  Guard  had  been  too  freely  called  upon  at 
Essling,  and  a  régulation  had  been  issued  that  they  were  onlv 
to  move  by  order  of  Bessières  or  of  Napoléon  himself.  For 
the  moment  Bessières  had  been  disabled,  and  Napoléon  was 
elsewhere  ;  so  Macdonald' s  urgent  request  was  refused. 

558  deux  lettres  Z. — Would  not  a  single  7i  better  explain 
the  state  of  things? 

579  une  position  concentrique. — Readers  of  Marlborough's 
campaigns  will  remember  his  use  of  a  similar  advantage  at 
llamillies. 

614  le  prince  de  Hesse-Homburg. — In  180(î  Homburg  had 
been  absorbed  into  Hesse-Dariustadt,  and  so  into  the  Con- 
fédération of  the  Hhine  :  the  Landgraf  had  objected. 

628     se  faisant  soutenir  pur  Oudinot. — As  Davout's  divisions 
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pressed  beyond  Neusiedel  up  the  little  stream,  Oudinot  made 
another  and  successful  attack  ou  Baumersdorf,  and  together 
they  advanced  on  Wagram.  The  Austrian  centre  held  its 
ground  long  enough  to  give  the  right  wing  sufficieut  time  to 
retrace  its  steps. 

633  en  fort  bon  ordre. — The  days  of  disasters  such  as 
Austerlitz  and  Jena  were  now  happily  over.  Neither  side 
had  many  prisoners  or  trophies  to  show  ;  and  the  Austrians, 
covered  by  a  powerful  artillery,  moved  unmolested  from  the 
field.  In  the  evening  the  Archduke  John's  corps  began  to 
appear  in  the  neighbourhood  of  Leopoldsdorf,  toi)  late  to  do 
more  than  cause  an  alarming  panic  in  some  of  tlie  French 
divisions.  But  it  is  useless  to  throw  ail  the  blâme  for  the 
defeat  upon  John.  Charles  himself  had  proved  quite  unequal 
to  the  occasion.  The  Austrian  soldiers  fought  well,  and,  with 
better  generalship,  the  resuit  might  hâve  been  différent. 

It  was  fortunate  for  the  French  that  the  Austrians  had  left 
the  field  before  the  panic  occurred.  The  incident  has  some 
importance  as  bearing  on  the  state  of  the  French  soldiers. 
Was  the  spirit  of  the  Great  Arniy  already  declining?  Mar- 
mont,  who  was  an  eye-witness,  and  whose  own  division  behaved 
well,  gives  a  graphie,  perhaps  over-coloured,  account  of  what 
happened.  He  tlien  concludes  with  the  reflection  :  "  Les 
terreurs  paniques  sont  un  triste  symptôme  de  l'état  moral 
d'une  armée.  Il  en  est  arrivé  quelquefois  dans  les  armées 
françaises;  mais  ce  n'est  jamais  dans  leur  bon  temps.  L'armée 
d'Austerlitz  et  celle  d'Iéna  n'en  ont  pas  offert  d'exemple." — 
Mémoires,  iii.  241. 

Early  next  morning  Napoléon  visited  Macdonald's  quarters, 
and  there  was  a  reconciliation  à  la  vie,  à  la  mort,  between  them. 
Macdonald  was  now  made  Marshal.  He  was  of  Scotch  de- 
scent  and  rather  opiuionated,  but  a  stout  and  honest  soldier. 
In  the  Napoleonic  wars  he  is  chiefly  remembered  for  his 
defeat  at  the  Trebia  in  1799,  his  passage  of  the  Splùgen  with 
the  army  of  the  Grisous  in  midwinter  1800,  and  his  defeat 
at  the  Katzbach  in  1813. 

Oudinot  and  Marmont  were  also  made  Marshals  ;  and, 
among  the  other  promotions,  Saint-Croix  became  General  of 
brigade.  In  one  of  the  last  charges  of  the  battle  the  French 
lost  Lasalle,  perhaps  their  linest  light  cavalry  officer. 
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Before  Napoleon's  order  of  the  day  appeared  after  the 
battle,  Bernadotte  issued  one  of  his  own,  complimenting 
the  Saxons  on  their  prowess,  and  sttributing  a  considérable 
share  of  the  victory  to  them.  Tins  was  a  breach  of  étiquette, 
for  which  he  M'as  sent  from  the  field  in  disgrâce. 

The  panait  of  the  Austrians  begau  on  the  7th;  but  on  the 
llth  both  sides  were  glad  to  acceptthe  respite  of  the  armistice 
of  Znaim.  Whether  the  war  was  to  he  continued  depended 
on  events  at  a  distance.  If  the  English  expédition  to  North 
Germany  was  effective,  or  if  Wellesley  won  his  campaign, 
Austria  was  prepared  to  fight  on.  But  the  belated  English 
expédition  ended  in  the  melancholy  fiasco  of  Walcheren  ; 
and  though  Wellesley,  after  forcing  Soult's  position  on  the 
Douro,  had  moved  up  the  valley  of  the  Tagus  and  defeated 
Victor  at  Talavera,  he  found  the  French  gathering  behind 
him  in  too  great  numbers,  and  was  obliged  to  retreat  into 
Portugal.  Thus  in  Spain  the  battle  fell  to  the  English,  the 
campaign  to  the  French. 

There  was  now  no  hope  of  help,  and  Austria  had  to  make 
terms.  The  Peace  of  Vienna  gave  a  part  of  Upper  Austria  to 
Bavaria,  added  Western  Galicia — the  Austrian  spoils  in  the 
last  partition  of  Poland — to  the  Saxon  Duchy  of  Warsaw, 
and  eut  Austria  off  from  the  Adriatic  by  annexing  the  coast- 
line  as  far  as  Turkish  Bosnia  to  Napoleon's  empire. 

Austria  shamefully  abandoned  the  Tyrolese  and  relapaed 
into  lier  old  selfish  courses.  There  was  no  room  any  longer 
for  a  high-minded  patriot  like  Stadion,  and  the  helm  of 
Austrian  policy  passed  naturally  into  the  hands  of  the  more 
suitable  Metternich. 

Marbot's  chief  exploits  as  an  aide  de  camp  were  now  over, 
though  he  still  had  to  serve  on  Masse'na's  staff  throughout 
that  Marshal's  Spanish  campaign  before  he  got  his  own  régi- 
ment— the  23rd  Mounted  Chasseurs. 
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